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      Six heures et quinze minutes passées là, sur la même chaise dure, assise à la même place du même bureau froid, dans la même ville glaciale du nord de l’Angleterre, il y avait de quoi vous ruiner le moral. Et le moral, Katie l’avait presque perdu.


      Fixer une conférence téléphonique avec le signor Rigo Ruggiero de Rome était aussi délicat que fastidieux, même pour une jeune avocate aussi tenace que l’était Katie : il lui fallait franchir l’armée de secrétaires que Ruggiero utilisait comme bouledogues.


      Pendue au bout du fil, elle pestait intérieurement. Mais laissez-moi lui parler en personne ! Cependant, extérieurement, elle gardait un calme très professionnel. Au niveau de son travail, tout allait bien : elle était appréciée et respectée. Au niveau personnel, par contre… Eh bien, elle n’avait aucune vie personnelle.


      À bien y réfléchir, elle n’aurait pas dû passer cet appel. Car sa position de plus jeune recrue du cabinet ne la prédisposait pas à traiter avec un client d’une telle importance. D’après ses supérieurs, il s’agissait cependant d’une petite affaire et, si elle voulait progresser dans la hiérarchie, il serait bon pour Katie de se frotter aux…


      — Pronto.


      Enfin !


      — Signor Ruggiero ?


      — Sì.


      La voix grave et profonde fit naître un tressaillement au bas de sa colonne vertébrale. La langue italienne était très sexy, voire troublante… Cependant, troublée ou pas, Katie devait s’assurer d’avoir la bonne personne au bout du fil. Rassemblant rapidement ses idées, elle posa les questions nécessaires à sa vérification.


      Le signor Ruggiero y répondit parfaitement et avec politesse, c’était à mettre à son crédit. Les choses se déroulaient mieux que ne le laissaient prévoir les accrochages avec les secrétaires du magnat italien. Il ne s’agissait plus que d’informer son client qu’il était le légataire et principal bénéficiaire de son frère décédé.


      — Frère adoptif, rectifia-t-il aussitôt.


      Sa voix de baryton aux accents de miel s’était faite tranchante comme de l’acier. Il était devenu froid, comme si rien de cela ne le concernait. Mais Katie n’avait pas à lui demander de comptes. Un homme aussi difficile à contacter n’avait sans doute pas de temps à perdre en explications.


      — Mes excuses, signor Ruggiero, je voulais parler du testament de feu votre frère adoptif.


      Durant la conversation qui se prolongeait, Katie put tirer d’autres informations des réponses que son client lui donnait. Elle était particulièrement douée pour interpréter les inflexions de voix ou les hésitations. Sans doute un bénéfice du temps qu’elle avait passé au conservatoire, alors qu’elle se formait pour devenir chanteuse d’opéra : son oreille exercée saisissait la moindre nuance, et la voix de son interlocuteur le disait habitué à exercer son charme, tout en révélant un côté autoritaire. Un vrai tueur dans son métier, sans doute.


      — Si nous en venions au but, signorina Bannister ?


      En sautant des lignes et des lignes de formalités ?


      — Mais nous y arrivons, bien entendu.


      La réputation de Katie se fondait sur son entêtement à aller au fond des choses, tout en calmant les agacements des clients les plus acariâtres. Cependant, après une journée à grelotter dans un bureau mal chauffé, simplement vêtue d’un tailleur à deux sous, elle se sentait à bout de patience. Bon sang, à entendre les réactions de cet homme, on aurait pu croire qu’elle venait de lui signifier un acte de saisie, et non de l’informer qu’il héritait d’une somme considérable !


      Considérable pour elle, du moins ; lui n’en avait sans doute pas besoin, si elle en croyait les magazines que les secrétaires avaient obligeamment placés sur son bureau. On y voyait en couverture Rigo Ruggiero, beau comme un dieu descendu de l’Olympe. Katie haussa les épaules : qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire, qu’il soit beau ? Se forçant à l’impavidité, elle continua d’expliquer à l’un des hommes les plus riches d’Italie pourquoi elle devait le voir en personne s’il voulait devenir plus riche encore…


      — Je n’ai absolument pas le temps de me déplacer, dit-il.


      Bien sûr. Elle irait donc. À Rome, où elle avait un temps espéré faire carrière à l’opéra…


      — Votre frère adoptif l’avait prévu, lui assura-t-elle.


      Elle lui lut la lettre qui accompagnait le testament. Revenir à l’exercice de sa fonction la rasséréna un peu. Elle était d’ordinaire imperturbable, mais les cancans de ses collègues l’avaient perturbée. Car Rigo Ruggiero ne se contentait pas d’être un magnat couronné de succès en affaires, il était aussi célèbre pour ses conquêtes. Ce play-boy menait grand train. Dire qu’elle et lui vivaient sur deux planètes différentes était trop faible par rapport à la vérité.


      Tout le monde au bureau avait fait des gorges chaudes du fait que la seule femme vierge du cabinet ait été désignée pour traiter avec le play-boy le plus notoire d’Italie. Katie n’avait pas haussé un sourcil face aux taquineries dont elle faisait l’objet, même si cette nouvelle mission l’avait inquiétée, au début. Mais qu’avait-elle à craindre ? La terne Katie Bannister ne risquait pas de faire tourner la tête de Rigo Ruggiero !


      — Non, je suis désolée, il n’est pas possible de vous envoyer par la poste les effets personnels de votre frère adoptif, signor Ruggiero.


      — Et pourquoi pas ?


      — Eh bien…


      Elle prit une profonde inspiration destinée à se calmer. Son interlocuteur ne devrait-il pas se montrer un peu plus concerné ? Et fallait-il qu’il lui parle aussi sèchement ? Son frère adoptif venait de mourir, bon sang ! N’était-il pas au moins curieux du contenu du testament ?


      — Les instructions de votre frère adoptif étaient très précises, reprit-elle. Il a appointé la firme Flintock, Gough et Coverdale, que je représente, comme exécuteurs testamentaires, et M. Flintock en personne, en me confiant le testament, m’a demandé d’exécuter les dispositions ci-dedans incluses à la lettre.


      — Ci-dedans incluses ? ricana-t-il.


      Allait-il se moquer d’elle, en plus ?


      — Vous utilisez toujours ce jargon juridique avec vos clients, signorina Bannister ? Cela doit considérablement les égarer… Personnellement, j’apprécie un parler franc et direct.


      Sa voix était sèche et amusée, ce qui agaça Katie. Personne n’avait jamais critiqué son application stricte des termes de la loi. De plus, il était clair que Rigo Ruggiero se souciait de son frère adoptif comme d’une guigne. Elle l’imaginait sans peine se balançant dans son fauteuil tout en lui répondant, l’œil moqueur et l’expression sévère. Les dents ridiculement blanches, l’air ridiculement arrogant.


      Fermant les yeux, elle s’obligea à la patience.


      — Ce que je tente de vous expliquer, signor…


      — Ne me parlez pas sur ce ton paternaliste !


      Les inflexions de Ruggiero étaient mordantes et elle y reconnut un avertissement.


      — Je m’excuse, telle n’était pas mon intention.


      — Alors vous êtes pardonnée.


      Sa voix était comme une caresse, à présent. Est-ce qu’il flirtait avec elle ? Aussi bizarre que cela soit, elle en avait l’impression, et la réaction de son corps le lui confirmait.


      — Donc, nous pourrions fixer un rendez-vous ? suggéra-t-elle.


      Il y eut un silence. Elle sentit comme un amusement à l’autre bout de la ligne.


      — Mais quand vous voudrez, murmura-t-il.


      Le ton rauque la fit frissonner : c’était cet homme qu’elle allait rencontrer… Le regard de Katie se perdit une seconde par la fenêtre, mais la pluie froide et automnale du Yorkshire la ramena vite à la réalité. Katie brûlait de parcourir la planète. Un temps, elle avait rêvé que les opéras du monde entier l’accueillaient. Aurait-elle le courage d’aller à Rome comme simple avocate, ou bien cela lui rappellerait-il trop amèrement la perte de ses illusions ?


      — Signorina Bannister, je n’ai pas toute la journée. Quand voulez-vous que nous nous voyions ?


      Elle avait vraiment besoin de changement, et rien ne s’opposait à ce qu’elle se trouve à Rome dès le lendemain.


      Avant qu’elle ait pu réfléchir plus avant, elle proposa :


      — Demain, signor, si cela vous convient.


      — Je peux m’arranger.


      — Merci de votre coopération, fit-elle alors que son cœur battait la chamade.


      Converser au téléphone avec Rigo Ruggiero était chose aisée, mais, quand il la verrait en personne, ennuyeuse et dépourvue de tout charme… Et elle, comment allait-elle réagir en voyant Rome ?


      — Eh bien, j’ai hâte de faire votre connaissance, signorina Bannister. Vous avez une très jolie voix, au fait.


      Une jolie voix ?


      — Merci…


      *  *  *


      Bien sûr, c’était tout à fait le genre d’un play-boy de flirter, et le signor Ruggiero ne pouvait pas savoir d’où elle tenait la voix qu’il jugeait séduisante : celle-ci avait été réduite en cendres rauques par l’incendie qui s’était déclaré dans son logement d’étudiante. La fumée inhalée avait abîmé sa voix et elle avait appris à l’hôpital que rien ne pourrait arranger cela. Elle avait l’impression de croasser, mais bizarrement les gens qui ne connaissaient pas son histoire trouvaient attirante la tonalité rauque et feutrée de sa voix. Hélas, ce n’était pas le seul souvenir que le feu lui avait laissé : les cicatrices de son dos étaient suffisamment profondes pour qu’elle refuse qu’on la voie nue. Quand sa carrière de chanteuse avait connu cette fin abrupte, Katie s’était reconvertie dans le droit : une vie passée dans l’ombre plutôt que sur le devant de la scène. Mais ce n’était pas la scène qui lui manquait, c’était la musique.


      — Signorina Bannister, vous êtes toujours là ?


      — Je vous prie de m’excuser, j’ai dû ramasser un dossier tombé de mon bureau.


      Ses yeux se posèrent sur le magazine laissé par ses collègues. En couverture, l’homme imposant, bronzé, tout en muscles, à la pointe de la mode, semblait la dévisager de son regard dur. Il ressemblait à un pirate avec sa barbe de trois jours, ses cheveux noirs, épais, sa mâchoire ferme et la lueur dangereuse de ses yeux vert émeraude.


      — Vous n’avez pas changé d’avis quant à notre rencontre, j’espère ?


      Il y avait comme un défi dans sa voix, auquel le corps de Katie réagit sans coup férir.


      — Pas le moins du monde, le rassura-t-elle fermement.


      La photo la narguait. Elle avait été prise alors que l’Italien enlaçait une blonde si parfaite que le simple fait de la voir faisait mal. Tout ira bien, se jura Katie. Elle pouvait le faire. Ce voyage à Rome était un voyage d’affaires et les affaires, elle connaissait.


      — J’ai une question pour vous, signorina Bannister.


      — Vraiment ? fit-elle, décontenancée.


      — Pourquoi vous ?


      La voix avait claqué comme un fouet. Ce n’était plus le play-boy qui parlait, mais le magnat sans pitié, s’étonnant qu’on lui envoie une petite avocate inexpérimentée. Et d’ailleurs, pourquoi l’avoir choisie, elle ? Parce qu’elle parlait couramment italien grâce à ses études de chant, et parce qu’elle était terne, donc sans danger pour la réputation du cabinet. Et comme elle était la dernière recrue, elle n’avait pas eu le loisir de protester. Mais mieux valait ne pas lui faire savoir ce dernier point.


      — Je suis la seule qui a le temps de se déplacer à Rome.


      — Ce qui veut dire que vous n’êtes pas la meilleure avocate du cabinet, la coupa-t-il.


      — Signor Ruggiero !


      — Piano, piano, bella…


      « Bella » ? Il lui enjoignait de se calmer avec le ton de voix qu’aurait pu employer un amant.


      — Donc, je vous vois demain à Rome, reprit-il. Si ?


      Ses changements d’humeur la désarçonnaient. Un coup il se montrait froid et sévère, un coup amusé, presque séducteur. Cependant, il n’avait pas tort de mettre en cause sa crédibilité : elle n’était pas une grande avocate, et ne le serait jamais parce qu’elle n’avait pas de passion pour ce métier.


      Celle qu’elle avait ressentie pour l’opéra se transférerait-elle jamais à autre chose ? Elle en doutait. Mais le cabinet pour lequel elle travaillait lui avait donné une chance alors que sa vie venait de partir en flammes, aussi se sentait-elle redevable.


      — Demain donc, signorina ?


      Demain… L’assurance de Katie s’était soudain volatilisée. Ce voyage était ridicule ! Comment pouvait-elle envisager un déplacement dans la ville qu’elle avait failli connaître sous d’autres auspices ? Elle avait rêvé d’appartenir à la plus prestigieuse des scènes musicales, et voilà qu’elle allait se retrouver à Rome comme avocate de seconde zone pour traiter avec l’un des esprits les plus vifs du monde des affaires !


      La seule raison qui pouvait la motiver était d’ordre économique. On parlait de réduire le personnel au cabinet et, comme elle était la dernière engagée, elle serait la première dehors. Alors ce voyage et un client aussi en vue que Rigo Ruggiero ajouteraient un lustre bienvenu à son CV.


      Tout cela faisait sens, sans suffire toutefois à la rassurer. Car Katie Bannister, la fille la plus mal habillée d’Angleterre, allait traiter avec le play-boy le plus notoire d’Italie. Comment en sortir autrement que blessée ? Mais elle n’avait pas le choix : elle devait y aller.


      — Je vais réserver une place sur le premier avion, fit-elle, réfléchissant à haute voix.


      — Réserver ? Pour un avion, il vaudrait mieux, en effet, répondit sèchement son interlocuteur. Envoyez-moi votre heure d’arrivée par mail et je m’assurerai qu’on vous attende à l’aéroport de Fiumicino.


      — C’est très aimab…


      Plus rien à l’autre bout du fil. Il avait raccroché. N’était-ce pas le comble de l’impolitesse ? Ou peut-être une forme de défi — et cela, elle pouvait le relever.


      Elle avait ri quand ses collègues féminines, au cabinet, avaient prétendu qu’elle dompterait sans mal le taureau furieux qu’était Ruggiero. Elle avait peut-être eu ce feu en elle, à une époque, mais celle-ci était révolue depuis longtemps. Et puis ses collègues pouvaient toujours plaisanter, elles n’avaient pas échangé avec un homme de sa trempe, si froid, si dépourvu de sentiments qu’il pouvait discuter de la mort de son frère adoptif sans faire seulement semblant d’avoir des regrets. Et coupait court à une conversation sans la moindre formule de politesse. Rigo Ruggiero était sans conteste un monstre arrogant et trop gâté. Plus vite elle en aurait fini avec lui, mieux elle se porterait.


      *  *  *


      Rigo raccrocha et se renversa dans son large fauteuil de cuir. En dépit du message qu’elle lui transmettait, et qui provenait d’un des hommes qu’il avait le plus détestés au monde, la jeune avocate anglaise l’avait fait sourire.


      Était-ce sa voix ? Féminine, jeune, un peu rauque. Et sexy. Très sexy. Intelligente, aussi. Il pouvait presque se représenter la personne qui allait avec.


      Donc, son maudit frère adoptif lui avait légué quelque chose sur son lit de mort… Un cadeau empoisonné, à n’en pas douter. Des parts dans une organisation criminelle, peut-être ? Quoi d’autre ? Il se leva et arpenta la pièce. Pourquoi l’homme qui, de son vivant, n’avait montré pour lui que haine et mépris avait-il éprouvé le besoin de lui laisser quelque chose ? Et en quoi était-ce si précieux qu’il fallait qu’une firme d’avocats britanniques lui dépêche une représentante pour le lui délivrer en mains propres ?


      Grâce aux journaux qui avaient détaillé les nombreuses malversations de son frère adoptif, Rigo savait que Carlo avait vécu quelques années dans le nord de l’Angleterre. À tous les coups, si son legs consistait en des lingots d’or, ceux-ci avaient été volés. Il s’agissait d’un bien mal acquis, et Carlo le lui léguait dans l’espoir de lui causer tort une dernière fois.


      Rigo n’avait que quatorze ans quand son père s’était remarié ; et dix-sept ans quand il avait quitté la maison familiale, qui, suite aux tours vicieux que lui jouait Carlo, son aîné de onze ans, était devenue un véritable enfer. Comme il aurait voulu avoir sa part de l’amour paternel ! Mais toute l’affection de son père s’était dirigée ailleurs… Donc il avait enterré ses regrets et mis le cap sur Rome, où il avait fait fortune. Depuis son départ, il n’avait plus été en contact avec Carlo.


      Rigo admira la vue que lui offrait Rome depuis son luxueux appartement en terrasse — une de ses nombreuses propriétés. Il vivait dans le plus beau quartier de la ville. Il songea qu’en fait il devait une fière chandelle à son frère adoptif : quitter le domicile familial si jeune l’avait mené à la richesse, au succès et, bien plus important à ses yeux, à la possibilité de vivre sa vie comme il l’entendait.


      Tout cela le ramenait à cette jeune avocate anglaise, à laquelle il allait falloir trouver une place dans son emploi du temps surchargé. Revenant à son bureau, il regarda son planning du lendemain. Il venait de licencier son assistant personnel, encore plus incapable que les précédents, et lui trouver un remplaçant s’avérait plus difficile que prévu. Or, si cette Katie Bannister était aussi intrigante que le suggérait sa voix, il était tout prêt à lui dégager un créneau dans son emploi du temps. D’ailleurs, il allait même dégager la journée entière. Rien que pour elle.
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      Le simple fait de remplir son sac de voyage élimé prouvait à Katie qu’elle n’était pas la personne idéale pour affronter Rigo Ruggiero. Non pas qu’elle manquât du courage nécessaire, mais son cabinet aurait dû envoyer quelqu’un de raffiné à Rome, une avocate sophistiquée qui parlerait le même langage que leur client. Elle, en guise de sophistication, n’avait que deux paires de bas à peu près neuves et un chemisier blanc. C’était peu pour une rencontre avec l’un des hommes les plus élégants d’Italie.


      Il fallut à Katie quelques profondes inspirations pour se calmer et prendre de la distance : si elle ne pouvait gagner sur ce point, mieux valait ne pas essayer. Elle aurait l’air de ce qu’elle était, tout simplement, une jeune avocate compétente, certes, mais issue d’un obscur cabinet du nord de l’Angleterre. Tailleur brun et chaussures plates étaient le meilleur choix qu’elle puisse faire.


      Après réflexion, elle ajouta dans son sac un pantalon confortable et un léger pull. Il était peu probable que son travail lui laisse le loisir de se promener, mais, si jamais cela arrivait, elle devait avoir de quoi s’habiller. Soudain, elle remarqua que ses vêtements de loisir étaient du même brun terne que le reste. Vivre dans l’ombre, c’était son choix, mais de là à se laisser envahir par elle… Peut-être que les couleurs gaies s’en étaient allées de sa vie avec la musique.


      Elle ferma la porte de sa petite maison mitoyenne et se secoua mentalement : elle allait à Rome, après tout ! Pas comme chanteuse, ainsi qu’elle l’avait longtemps espéré, mais comme représentante d’un cabinet d’avocats respecté. Peu de gens avaient droit à pareille seconde chance.


      Elle releva fièrement le menton et descendit la rue.


      *  *  *


      Le signor Ruggiero avait menti. Agrippée à son vieux sac de voyage comme à une bouée de sauvetage, Katie se tenait au milieu de la foule qui se bousculait devant l’aéroport Fiumicino. Le soleil déversait ses rayons brûlants dans une chaleur étouffante, et personne n’était là pour l’accueillir… Elle aurait dû s’en douter. Rigo Ruggiero avait d’autres chats à fouetter que de lui envoyer quelqu’un, et elle se retrouvait plantée là, sans savoir où aller. Heureusement, elle avait l’adresse de son client.


      Elle se dirigea vers la file d’attente pour prendre un taxi. Chaque fois que son tour arrivait, quelqu’un de plus déterminé ou de plus malin sautait dans la voiture avant elle.


      — Signorina Bannister ?


      La voix qui lui parvint noua son estomac avant même qu’elle ne se soit retournée. Et quand elle pivota, ce fut pour manquer tomber dans les bras de l’homme le plus photographié d’Italie. Le cœur de Katie se mit à battre à cent à l’heure.


      *  *  *


      Rigo Ruggiero était infiniment plus séduisant en personne que sur les photos, et si sexy qu’il paraissait dangereux de s’en approcher sans carapace de protection. Il était exactement le type d’homme dont elle avait rêvé toute sa vie, mais dont elle n’avait aucune chance d’attirer l’attention, sauf un jour comme aujourd’hui où il n’avait pas le choix.


      — Hum… Je suis désolée, fit-elle en reprenant son équilibre. Oui, je suis Katie Bannister. C’est bien moi.


      — Vous êtes sûre ?


      Les joues de Katie s’enflammèrent.


      — Évidemment.


      Casant son cher vieux sac de voyage sous son bras, elle tendit sa main libre.


      — C’est très aimable à vous, je ne pensais pas que vous viendriez me chercher en personne, poursuivit-elle en se préparant à sa poignée de main.


      Mais il n’y eut pas de contact.


      L’homme qu’elle avait en face d’elle n’était pas celui que présentaient les magazines. Il n’avait rien d’un play-boy et tout d’un magnat, un réaliste, un stratège qui ne faisait pas de prisonniers. La main qu’elle avait tendue retomba à son côté, alors que les yeux d’un vert étonnant de Ruggiero la jaugeaient.


      — Tout le plaisir est pour moi, lâcha-t-il d’un ton qui démentait ses paroles.


      Les pires craintes de Katie se trouvèrent confirmées : Rigo Ruggiero cachait sa déception sous un vernis de politesse. À entendre sa voix rauque au téléphone, il s’était imaginé accueillir une déesse. Eh bien, ils s’étaient tous les deux trompés, songea amèrement Katie. Car elle croyait venir pour affaires, et son déplacement venait soudain de prendre un tour bien plus personnel. Le regard sombre de Ruggiero était irrésistible, et elle voulait comprendre ce qui se cachait derrière. De plus, il était beau à se damner.


      — Vous avez fait bon voyage, j’espère, reprit-il.


      — Excellent, merci.


      Il lui avait parlé comme s’il s’adressait à une tante âgée. C’était désagréable venant d’un homme dont l’aura était bien plus puissante qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Il avait l’air farouche, presque dangereux dans son pantalon sombre et sa chemise bleue impeccable, ouverte au col, qui révélait un torse musclé et bronzé, à la toison sombre. Si ce qu’elle éprouvait n’était pas du désir à l’état brut, eh bien, elle ne s’en était jamais autant approchée…


      Katie tâcha de reprendre contenance, mais hélas ! laissa tomber son sac à main, dont le contenu se répandit à terre. Ruggiero ne perdit pas une seconde pour l’aider à tout ramasser.


      — Je vais prendre votre bagage, si vous voulez bien, offrit-il.


      — C’est très gentil. Et si vous voulez voir mon passeport…


      — Nous n’en sommes plus là. Vous devriez plutôt le ranger avant de le perdre.


      C’était le coup de grâce. Du statut de vieille tante, elle passait à celui d’enfant irresponsable. Comme première impression, c’était plutôt raté ! Une sorte de sourire flottait sur son visage aux traits taillés à la serpe. Il avait fait le tour de la question : sa tenue, sa gaucherie, ses joues rougissantes et son besoin de se légitimer, tout clamait qu’elle ne présentait aucun intérêt pour lui.


      — Et les effets personnels de mon frère adoptif, les avez-vous sur vous ? reprit-il en regardant son pauvre sac.


      — Les effets de votre frère adoptif sont ici, répliqua-t-elle en tapotant la poche poitrine de son triste tailleur.


      — Ça n’a pas l’air bien lourd…


      — Non, en effet, il n’y a pas grand-chose.


      Il étouffa un sourire devant son embarras, ce qui eut pour effet de la faire rougir deux fois plus.


      — Bon. Je vais chercher la voiture, dans ce cas.


      *  *  *


      Quand une superbe voiture de sport rouge stoppa près d’elle, Katie comprit qu’elle était définitivement hors jeu. Une petite foule se massait autour d’eux. On avait reconnu le conducteur, qui attirait tous les regards. Les gens se demandaient ce que le célèbre Rigo Ruggiero pouvait bien faire à l’aéroport… La chercher, elle. Et maintenant, il ne restait plus à Katie qu’à fendre le groupe des curieux pour le rejoindre ! Si elle en avait le courage.


      — Je ne mords pas, signorina. Et je n’ai pas toute la journée…


      Sa remarque, émise d’une voix de gorge sexy, suscita un petit rire parmi les curieux. On la regardait maintenant, et elle ne pouvait que décevoir. D’ailleurs, il lui fallut s’y reprendre à deux fois pour entrer dans le coupé bas ; mais, une fois à l’intérieur, elle se sentit protégée des regards de la foule.


      Premier bon point, elle avait survécu au choc de la rencontre… Maintenant, elle allait devoir survivre à la proximité de cet homme, accentuée par son parfum viril qui semblait raréfier l’air autour d’eux. Et s’il n’y avait eu que le parfum… L’air était chargé d’autre chose. C’était une impression de sexualité triomphante qu’il irradiait, comprit-elle. Instinctivement, Katie tira sur sa jupe et s’accrocha au siège alors que le bolide démarrait en trombe.


      — Ce legs m’intrigue, car je ne m’y attendais pas le moins du monde, déclara son client. Et parce que je ne comprends pas la nécessité d’une remise en personne.


      Enfin, elle se retrouvait sur le terrain familier du travail. Mais bizarrement, cela la réconforta peu. Elle se recroquevilla sous son regard si masculin, qui descendit sur elle puis s’arrêta sur ses chaussures plates. Katie fit glisser ses pieds sous le siège.


      — La volonté du défunt…, murmura-t-elle.


      L’aventure commençait. Il n’y avait plus qu’à espérer être à la hauteur. Car elle abordait un univers qui lui était étranger : il lui faudrait s’adapter. Rien que la conduite nerveuse de Ruggiero la bousculait dans ses habitudes. Elle devait paraître tendue car il déclara soudain :


      — Ne vous inquiétez pas, je ne tue personne au volant. Vous manquez de confiance dans mes capacités.


      — Oh ! mais non, je…


      Elle s’interrompit en comprenant qu’il la taquinait. Il était à nouveau concentré sur la route, et ses mâchoires serrées n’encourageaient pas la conversation. Peut-être était-il un peu à cran, lui aussi, comme bien des gens attendant l’ouverture d’un testament. Elle espéra que le legs contienne un peu d’affection et pas seulement de l’argent. Mais d’après son expérience, c’était rarement le cas…


      *  *  *


      La rencontre avec Katie Bannister avait été un choc, mais on s’habituait vite à sa personnalité. Unique, radicalement différente de celles des femmes qu’il fréquentait. Ce qui n’était pas forcément une mauvaise chose. Il n’avait pas besoin dans sa vie de faux sourires ni de faux seins. D’un autre côté, il n’avait pas besoin non plus de complications. Katie Bannister était une petite souris maladroite, ce qui signifiait qu’il devrait lui accorder plus de temps. Elle n’était pas dans sa zone de confort. Ici, tout allait plus vite que dans son tranquille cocon provincial.


      — Appelez-moi Rigo, d’accord ? déclara-t-il tout à trac.


      Katie se mordit la lèvre et se rencogna dans son siège, muette. Elle avait l’air d’un lapin pris dans les phares. Rigo comprit d’instinct que la vie ne l’avait pas épargnée. Avait-il le temps, et l’envie, de jouer les consolateurs ?


      — Pas même besoin de prononcer mon nom avec un accent italien, ajouta-t-il. Votre accent anglais fera l’affaire.


      Elle finit par prononcer son prénom, un peu à contrecœur.


      — Bene, vous vous en êtes très bien sortie.


      — Et moi, appelez-moi signorina Bannister.


      Il éclata de rire. Si en plus elle avait de l’humour…
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      Le client était peut-être roi, mais Katie allait tenir toute familiarité à distance. Sans doute n’avait-elle aucune chance de s’habituer aux façons d’un homme comme Ruggiero, et il était sans doute préférable de ne pas même essayer. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle ne pouvait pas profiter un peu de la situation. Ce petit goût de dolce vita, c’était sa première véritable aventure. Rigo Ruggiero, de Rome, un authentique play-boy latin au volant d’une voiture de sport rouge vif, avec elle, Katie Bannister à côté de lui ! Ces choses ne vous arrivaient normalement qu’en rêve.


      Ils avaient quitté les faubourgs et roulaient à présent dans la Ville éternelle. On se serait cru entre les pages d’un livre d’histoire. Katie se sentait plus détendue, comme si sa confiance grandissait. Oui, elle pourrait sans doute s’habituer à tout cela : le Colisée, le Marché de Trajan… Elle ne savait où donner de la tête, et le seul côté vers lequel elle n’osait se tourner, c’était vers l’homme au volant, qui pourrait alors croire qu’elle le regardait. Elle n’avait du reste pas besoin de cela pour se dire qu’il était bâti comme un gladiateur, avec le visage impérieux d’un général romain. Elle ressentait sa forte présence dans chacun de ses nerfs.


      — Le Marché de Trajan vient de rouvrir au public.


      Ces mots la tirèrent de ses pensées et lui donnèrent une excuse pour le regarder. Cet homme était si parfait qu’il était difficile de ne pas l’admirer. Si on avait demandé à Katie de définir son idéal de beauté masculine, c’est certainement le portrait de Rigo Ruggiero qu’elle aurait esquissé. Même en rêve, elle n’aurait pu imaginer des traits plus harmonieux.


      — Ce marché était déjà très actif cent ans avant Jésus-Christ, poursuivit-il.


      Il sourit, révélant un éclair de dents blanches dans un visage bronzé, ce qui inspira à Katie des pensées plus sensuelles encore : ces dents de loup, ces lèvres fermes et mobiles… Quand, pour lui désigner un monument ou un autre, il dirigeait vers eux ce menton qu’un peu de barbe dure ombrait déjà, elle ressentait comme une pulsation inédite — et pour le moins malvenue. Devinait-il l’effet qu’il avait sur elle ? Katie se mit à rougir lorsqu’il la regarda.


      — J’ai lu quelque part que le Marché de Trajan était le plus ancien centre commercial couvert connu, dit-elle en essayant de se raccrocher à ses notions d’histoire, alors qu’il aurait été bien plus agréable de s’accrocher à son cou.


      Le visage de Rigo s’éclaira d’un sourire charmant.


      — Le plus ancien, oui, confirma-t-il. Vous semblez connaître un peu Rome ?


      Elle secoua la tête. Elle ne voulait pas encourager cette conversation à bâtons rompus. Il était plus sage de maintenir des relations formelles. D’ailleurs, les villes n’étaient pas pour elle. Les lumières criardes, la foule qui vous bousculait, les boutiques pleines d’objets dont elle n’avait nul besoin, et d’ailleurs nulle envie… La campagne, de l’air et de l’espace, voilà ce qu’il lui fallait.


      — Eh bien, Rome va être une découverte pour vous, lui dit Rigo. Et de plus d’une manière…


      Sans doute, car ce court trajet l’avait confrontée à plus de glamour qu’elle n’avait jamais osé en imaginer…


      *  *  *


      La tête de Katie lui tournait encore de toutes les merveilles entrevues lorsqu’elle s’assit dans le vaste bureau de Rigo. La lumière qui y entrait généreusement soulignait la perfection de l’endroit. Comme elle l’avait deviné, Rigo évoluait dans un luxe inimaginable. Elle aimait les murs blancs ornés de peintures contemporaines, les meubles de verre et d’acier brossé, ultramodernes. Le toit pouvait coulisser entièrement et découvrir le ciel. Il était ouvert et, subjuguée, Katie regarda les oiseaux sillonner le ciel d’un bleu de cobalt. C’était ainsi que vivaient les riches ? Après le grouillement des rues de Rome, le nid d’aigle de Rigo, juché en haut d’un ancien palazzo, était un havre de paix.


      Elle se força à ramener son attention sur son hôte, qui s’assit à son bureau avec une élégante nonchalance, alors qu’elle était perchée sur une demi-fesse, au bord d’un magnifique siège de cuir crème. Tout paraissait aussi propre et neuf que dans un showroom et cela aussi la mettait mal à l’aise : elle craignait de laisser une trace sur le vaste plateau de verre de la table de travail…


      — La vue vous plaît ? demanda Rigo.


      — Elle est magnifique !


      D’immenses baies vitrées ouvraient sur l’océan de tuiles des toits de Rome ; mais, plus que la vue, c’était la chaude voix de baryton de Rigo qui l’attirait. Son cœur battait très fort en le regardant. Katie savait déjà qu’elle n’oublierait ni cette journée ni ce qui émanait de cet homme. Ce qui pourrait bien affecter son avenir : quel autre homme pourrait soutenir la comparaison avec lui… ?


      Il la traitait à présent avec une gentillesse attentive et indulgente, comme s’il s’adressait à une jeune parente, fraîchement débarquée de sa campagne.


      — C’est le Colisée, lui dit-il en montrant un bâtiment.


      Elle avait envie de lui demander si cette coupole, là-bas, était bien celle de la Basilique Saint-Pierre, mais elle préféra s’en abstenir, craignant qu’il ne trouve sa question naïve. La résidence romaine du signor Ruggiero était sise sur l’une des piazzas les plus huppées de la ville et jouissait d’une vue panoramique à 180 degrés.


      — Je vais faire un peu d’ombre, dit-il, prévenant, en la voyant abriter ses yeux pour admirer le paysage urbain.


      Il pressa un bouton et, en moins d’une seconde, un plafond de verre fumé se déploya au-dessus de la pièce.


      — Merci, murmura-t-elle.


      Il était temps de revenir au travail, à ce pour quoi elle était là. Elle avait perdu assez de temps à rêver. Jamais ce mâle alpha ne pourrait la regarder d’un œil différent.


      — Vous avez froid, signorina Bannister ? Vous tremblez.


      — Ah… Euh… Je ne sais pas… Un peu de fatigue, le voyage, peut-être…


      — C’est vrai, j’oubliais que vous avez fait un long voyage, s’amusa-t-il.


      Il se moquait, bien sûr, un vol depuis l’Angleterre n’avait rien de particulièrement épuisant. Katie savait qu’elle devait en venir au fait, sous peine de se ridiculiser complètement. Elle plaqua un sourire professionnel sur son visage :


      — Pouvons-nous commencer ?


      — À votre disposition.


      Katie commença d’ouvrir l’enveloppe brune qu’elle avait posée sur le bureau entre eux. Mais elle interrompit son geste, soudain inquiète de ce qu’elle allait y trouver. Elle avait vu tant d’histoires d’héritage qui étaient de vraies bombes à retardement qu’elle redoutait d’être la messagère d’un dernier coup de griffe du frère adoptif de Rigo Ruggiero.


      — Eh bien, qu’attendez-vous ? s’impatienta-t-il.


      Oui, au fond, pourquoi s’inquiétait-elle de ce qui pouvait se trouver dans ce testament ? Elle étala les feuilles sur le bureau.


      — Ce sont là les dernières volontés de…


      — Nous savons tous deux de qui il s’agit.


      Katie constata que cet homme pouvait changer d’attitude en un quart de seconde. Il aurait été stupide de le sous-estimer : il n’était charmant que lorsqu’il avait besoin de l’être.


      — Et mon temps est compté, fit-il. Allons droit au but.


      Il semblait lui reprocher de gaspiller ce temps précieux. Elle n’était pas censée s’impliquer dans les problèmes des clients. On lui en avait fait la remarque au cabinet.


      « C’est votre seul défaut, lui avait même dit l’associé principal lors de l’entretien annuel. Occupez-vous des faits, maître Bannister, notre rôle n’est pas d’épargner nos clients. »


      Fallait-il donc qu’elle boucle hermétiquement son cœur et se contente de facturer ses honoraires ? Cela n’avait jamais été son genre, et ce n’était pas aujourd’hui qu’elle comptait commencer. S’ils voulaient une parfaite maîtrise de la moindre compassion, ils n’avaient qu’à envoyer quelqu’un de plus expérimenté qu’elle !


      Elle regarda Rigo. Les gens avaient différentes façons d’exprimer leurs émotions lorsque l’un de leurs proches disparaissait. Carlo Ruggiero avait fait partie de la vie de Rigo autrefois, donc celui-ci devait forcément éprouver quelque chose. Or, si c’était le cas, il le cachait bien…


      Elle se ressaisit et commença sa lecture, vite interrompue par la sonnerie du téléphone. Poussa un soupir exaspéré et frappa le bureau du plat de la main. Comme il allait se saisir du téléphone, elle intervint :


      — Je peux répondre à votre place, si vous voulez. Je dirai que je suis votre assistante.


      Elle vit brièvement passer une lueur dans son œil, puis il acquiesça et lui laissa prendre le combiné.


      — Pronto ?


      Katie soutint la conversation en italien, heureuse de constater qu’elle n’avait pas tout perdu.


      — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous parliez un italien parfait ? lui reprocha-t-il quand elle eut raccroché.


      — Je ne pensais pas que cela pouvait vous intéresser.


      Il parut décontenancé, mais se reprit très vite.


      — Non, en effet. Pouvez-vous me dire qui appelait ?


      — Il semble que vous ayez oublié un engagement important, fit-elle en masquant son dépit.


      *  *  *


      Rigo se leva, tira un téléphone portable de sa poche et appuya sur une touche. Jamais il n’aurait interrompu cet entretien au sujet du testament s’il n’avait eu une raison impérieuse de le faire, et c’était le cas.


      — Oui, j’arrive tout de suite, dit-il dès que son correspondant décrocha.


      Il observa la nuque de Katie Bannister. Elle avait une chevelure abondante et brillante, de la même nuance de miel que ses yeux, mais elle la portait serrée dans un chignon strict qui ne la mettait pas en valeur. Il y avait quelque chose, chez cette femme, qui le poussait à endosser un rôle de protecteur plutôt que de séducteur. Elle était bien trop jeune pour lui, et sans doute inexpérimentée. Et puis, elle n’était pas son genre. Il revint vers elle.


      — Je crains que nous ne devions remettre à plus tard, lui dit-il. Je dois partir. Nous allons reprendre rendez-vous…


      — Mais… Et mon vol de retour ? objecta Katie avec inquiétude.


      — Vous me voyez désolé. Un rendez-vous.


      Katie s’assombrit. Elle n’avait pas à juger un client, mais elle trouvait cette attitude bien cavalière. On n’abandonnait pas la lecture d’un testament pour aller faire un tour sur un circuit automobile, si elle avait bien compris !


      — Vous n’avez pas à vous excuser, lui dit-elle avec froideur.


      Puis, se souvenant de ce que disait l’associé principal de son cabinet, elle ajouta :


      — C’est vous qui payez mon temps.


      — Vous n’y perdrez pas.


      Elle se sentit insultée. L’argent n’était pas sa motivation première. Elle était venue à Rome pour honorer les dernières volontés d’un mort. Apparemment, Rigo n’y attachait pas une grande importance.


      Il dut percevoir qu’elle était choquée car il expliqua :


      — Navré, il s’agit d’une obligation à laquelle je ne peux me dérober.


      — Et moi, je ne peux pas manquer mon avion.


      — Il vous suffira de changer votre réservation.


      — Je ne suis pas sûre de pouvoir, dit-elle en se levant.


      Parce que son billet n’était pas échangeable, elle allait devoir en prendre un autre, une dépense insignifiante pour l’homme qui lui faisait face, mais que la comptabilité de son cabinet ne lui rembourserait sans doute pas.


      — Ne pourriez-vous… déplacer cette obligation ? demanda-t-elle timidement.


      — Non, c’est impossible.


      — Mais vous sembliez pressé de conclure notre affaire…


      — Je vous assure que je le suis toujours, mais pour le moment je dois partir.


      — Et je dois vous attendre ici ?


      Presque arrivé à la porte, il se retourna.


      — Faites comme chez vous.


      Katie n’était peut-être qu’une avocate débutante d’un petit cabinet, insignifiante comparée au brillant homme d’affaires qu’il était, mais elle n’était la domestique de personne.


      — Mais, signor, notre affaire ne peut pas attendre, je…


      — Mon obligation non plus, lui dit-il d’un ton bref. Je crains qu’il ne vous faille vous contenter de cette explication.


      — Mais… Mon vol…


      — Vous en prendrez un autre.


      La porte claqua derrière lui, une porte qui donnait visiblement sur ses appartements privés.


      Formidable ! songea Katie, je vais rater l’avion.


      Qu’allait-elle faire ? Rester à Rome ? Mais depuis l’incendie, la question de son intimité lui était devenue primordiale. Plus jamais elle ne passait une nuit hors de chez elle, de peur que quelqu’un puisse, même fugitivement, apercevoir ses cicatrices. Si, dans un hôtel, une femme de chambre entrait sans crier gare et les voyait ? Son sang se glaçait à cette seule idée. Elle n’était pas prête à affronter cette éventualité, et elle ne le serait sans doute jamais. Et d’ailleurs, où pourrait-elle bien passer la nuit dans une ville aussi chère que Rome, avec son budget limité ?


      — Ciao, bella !


      Au bord des larmes, Katie sursauta tandis que Rigo ressortait en trombe de son appartement, dans un nuage de testostérone et d’eau de toilette de prix.


      « Bella » ? Il devait la prendre pour une autre… Elle constata avec surprise que ses pointes de seins avaient durci. Indéniablement, Rigo suscitait en elle désir et frustration. De la colère, aussi, parce que ce n’était pas juste. Combien de temps allait durer son absence ? Est-ce qu’elle devait rester assise indéfiniment à l’attendre ?


      *  *  *


      En replaçant le testament dans son enveloppe, Katie décida qu’elle allait se chercher un petit hôtel bon marché. Puis elle alla se camper devant l’une des grandes baies vitrées, en se demandant quel vol elle allait réserver. Pour ce soir, demain, ou pourquoi pas pour la semaine prochaine ? Absolument insignifiante aux yeux du signor Ruggiero, elle avait été balayée d’un revers de main. Pas vraiment pressé de connaître les dernières volontés de son frère adoptif, il avait saisi la première occasion de s’en dispenser. Et pour quoi ? Pour aller parader sur une piste de course ! Le qualificatif de « play-boy » paraissait décidément fait pour lui. Rigo Ruggiero jouait les stars, tout en apparence. Il avait trop d’argent, trop de facilités.


      En regardant le dédale des rues en dessous d’elle, elle pouvait voir, loin déjà, son élégant coupé rouge s’insérer sans effort dans l’inextricable circulation romaine. Bien sûr, chacun devait s’écarter devant lui…


      Serrant les dents, Katie se jura que ce ne serait jamais son cas, pas si elle pouvait faire autrement, du moins. Mais son tempérament rêveur reprit le dessus et elle ne put s’empêcher de divaguer. Si les choses avaient été différentes, si elle avait été plus jolie, plus sophistiquée, plus attirante, Rigo l’aurait-il emmenée sur ce fameux circuit ?


      Elle se secoua : il était temps de s’occuper de choses sérieuses. Le mieux, c’était de prendre un billet open, qui lui permettrait de partir dès que son affaire serait bouclée. Rigo Ruggiero pouvait bien la ranger dans la case « sans intérêt » avec toutes les autres femmes qui, pour une raison ou une autre, ne répondaient pas à ses critères d’exigence, il n’était pas question pour elle de passer plus de temps que nécessaire auprès d’un homme aussi égocentrique. Restait que le cœur de Katie battait bien fort dans sa poitrine. Qui donc croyait-elle leurrer ?


      La sonnerie du téléphone la tira de ses pensées. Comme elle retentissait une deuxième fois, Katie regarda autour d’elle. Où donc était passé le personnel probablement hautain et méprisant de ce nabab romain ? Un homme comme lui devait bien avoir une assistante chargée de répondre au téléphone et de gérer ses rendez-vous, non ? Mais où se cachait-elle ?


      Katie finit par décrocher le téléphone.


      — Pronto ?


      — Signorina Bannister ?


      Elle faillit répondre par la négative à Rigo Ruggiero, et donner le nom d’une star de Hollywood, mais elle se força à être une aimable professionnelle :


      — Si.


      — J’ai un peu honte, de vous avoir laissée comme ça. Il faut que vous profitiez de votre séjour à Rome.


      — C’est que… Je reste très peu de temps.


      — Avez-vous déjà réservé votre vol ?


      Il était pressé de se débarrasser d’elle, décidément…


      — J’allais le faire.


      — Ne le faites pas. Pas encore, pas avant mon retour.


      Des ordres ? Croyait-il qu’elle travaillait pour lui ?


      — Mais, signor Ruggiero, je n’avais pas prévu de rester. Je ne suis pas… Je ne suis pas équipée pour…


      — Achetez ce qu’il vous faut et faites-moi envoyer la note.


      — Mais je ne peux pas faire ça ! s’écria Katie.


      Elle s’autorisa cependant à s’imaginer, l’espace d’un instant, faire le tour des meilleures boutiques de Rome, la carte de crédit de Rigo Ruggiero à la main.


      — Je n’ai même pas de réservation d’hôtel ! reprit-elle.


      — Un hôtel ? Ne soyez pas ridicule, j’ai sept chambres d’amis !


      À présent, elle était trop préoccupée pour parler.


      — Signorina Bannister ? Vous êtes toujours là ?


      — Oui, coassa Katie, la voix étranglée.


      — N’oubliez pas que nous n’avons pas fini. J’entends que vous soyez là à mon retour. Ce n’est pas bien compliqué, si ?


      Devant son silence craintif, il ajouta, plus doucement :


      — Mon appartement dispose d’une terrasse arborée, accessible par un escalier, dans l’entrée. Il y a une piscine et la plus belle vue sur Rome dont vous puissiez rêver. Mon chef cuisinier est à votre disposition sur simple appel, et il y a aussi une salle de sport et un jacuzzi. Faites comme chez vous et servez-vous de tout cela comme bon vous semble. Mais n’oubliez pas d’être là à mon retour. Oh… En attendant, si vous pouviez prendre mes appels téléphoniques et les noter pour moi… Merci !


      Katie balbutiait encore des protestations confuses que Rigo avait déjà raccroché.
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      Le téléphone faillit bien traverser la vitre pour aller s’écraser sur les pavés de la piazza. Et Katie qui tenait pour essentielle la maîtrise de ses impulsions…


      Rigo croyait-il qu’elle allait rester à attendre ses ordres ? Sans doute pensait-il que tout le monde vivait comme un milliardaire, mais il existait des gens qui avaient un travail !


      Oui, comme de répondre au téléphone pour lui, songea-t-elle alors que la sonnerie retentissait à nouveau. Elle regarda un instant l’appareil, s’approcha de sa base, appuya sur quelques boutons et connecta la messagerie automatique pour enregistrer l’appel. Puis elle réfléchit. Il fallait faire le point.


      Elle pouvait bien se révolter autant qu’elle le voulait, mais il était clair qu’elle allait manquer son avion et rester au moins une nuit à Rome. Néanmoins, pas question que ce soit chez Rigo Ruggiero, et moins encore avec lui. Pas pour tout l’or du monde. Il ne fallait inquiéter personne, donc elle devait d’abord prévenir son bureau. Elle donnerait une version sagement expurgée de l’événement. Cela fait, elle s’installerait dans un hôtel bon marché, si cela pouvait se trouver à Rome. Il lui faudrait forcément faire quelques achats : une chemise de nuit, quelques objets de toilette… Et si Rigo voulait entendre la lecture du testament de son frère adoptif et recevoir ce qu’elle devait lui transmettre, il devrait venir la chercher.


      *  *  *


      Katie prit une petite chambre au dernier étage d’un hôtel modeste mais correct, avec vue imprenable sur les appareils de climatisation… Mais elle disposait du nécessaire : un lit aux draps propres, une salle d’eau et une télévision. Cerise sur le gâteau, il y avait à côté de la réception un petit salon où elle pourrait recevoir Rigo quand il l’aurait rejointe. Elle ne doutait pas un instant qu’il la retrouverait. Ce genre d’homme savait faire ce genre de choses.


      Bon, et maintenant ? Elle fit les cent pas, ou plutôt les quatre dans un sens et trois dans l’autre qui suffisaient à quadriller sa chambre, et dut affronter la réalité : elle était seule dans l’une des villes les plus prestigieuses et les plus raffinées au monde. Une cité qu’elle avait toujours brûlé d’explorer. Oh ! bien sûr, elle pouvait rester dans sa chambre et regarder la télévision. Comme une petite souris craintive.


      Et ses courses, au fait ? Il devait bien y avoir un grand magasin près de son hôtel ?


      Katie interrogea le concierge, qui lui recommanda la Via del Corso, l’une des rues les plus commerçantes de la ville.


      Et c’était le cas, en effet, même si cette artère ne ressemblait à aucune autre du même genre en Angleterre. C’était un bien curieux mélange de foule et de sophistication, que Katie contempla un moment, paralysée par l’agitation environnante. Bousculée par les passants, elle dut cependant avancer et se résigna à jouer les touristes, admirant les échoppes, flânant pour la première fois depuis bien longtemps. D’ailleurs, elle y prenait un plaisir inattendu. Son travail lui paraissait à des millions d’années-lumière.


      À sa grande surprise, elle aimait ces rues grouillantes de monde, qui résonnaient de la mélodieuse musique de la langue. Elle avait appris à aimer l’italien au conservatoire de musique, dans ce qui lui paraissait une autre vie. Mais l’heure n’était pas à la mélancolie. Katie se dit qu’elle ne retrouverait sans doute jamais pareille opportunité : il lui fallait profiter de chaque instant. Elle en garderait précieusement le moindre souvenir, qu’elle partagerait avec ses amies du cabinet d’avocats. Il lui fallait faire ses courses.


      Elle se mit à comparer les prix, afin de déterminer quels achats elle pourrait se permettre. Il y avait en tout cas un plaisir qu’elle pouvait s’offrir sans remords, c’était un café en terrasse, comme une vraie Romaine. Il aurait fallu être folle pour ne pas profiter de cette fin d’après-midi, songea-t-elle en s’avançant, non sans un brin de nervosité, vers un petit bistrot. Il y avait là quelques tables en extérieur et, au milieu de toutes ces senteurs nouvelles, avec ce ciel si bleu au-dessus de sa tête, elle eut envie de s’attarder et de laisser Rome venir à elle et l’imprégner.


      Si elle ne s’offrait pas ce simple plaisir maintenant, elle ne le ferait sans doute jamais. Les clients parlaient fort à grand renfort de gestes, le visage offert au soleil. C’était si différent des gens que l’on croisait en Angleterre, renfermés sur eux-mêmes, pliés en deux pour affronter la pluie et le vent ! Katie mourait d’envie de lâcher ses cheveux, peut-être même de déboutonner un peu son tailleur, bref se comporter comme les filles d’ici qui paraissaient si belles et si libres dans leurs élégantes tenues. Ne devait-elle pas profiter à fond de cette parenthèse et vivre un peu, pour une fois qu’elle en avait l’occasion ?


      *  *  *


      Le serveur qui apporta la carte était un beau brun, gentiment flirteur. La lueur dans son œil semblait suggérer quelque chose de bien particulier, à quoi Katie n’était pas vraiment prête. Comme elle rougissait, il changea de sujet en lui suggérant le gelato alla vaniglia, d’une mine qui faisait passer cette gourmandise pour une expérience subtilement décadente : il était servi avec un verre d’eau glacée et un expresso bien serré pour en exacerber la douceur, prétendit-il.


      Katie le remercia dans sa langue :


      — Ringrazie molto, signor.


      — Ah vous parlez italien ! s’extasia-t-il, avec une mimique ravie et un air langoureux. Vous êtes bien sûre que c’est tout ce que je peux faire pour vous, signorina ?


      — Tout à fait sûre, merci ! répliqua Katie en souriant.


      Elle savait que ce n’était qu’un jeu, mais il suffisait de jeter un coup d’œil aux tables voisines pour constater qu’ici chaque homme semblait considérer le flirt comme un devoir.


      — Ah si, il y a quelque chose que vous pouvez faire pour moi, roucoula-t-elle pour prendre le serveur à son propre jeu.


      — Si ? s’enquit le serveur en s’inclinant, plein d’espoir.


      — M’apporter mon café tout de suite, s’il vous plaît.


      — Certamente, signorina, soupira-t-il en affectant la déception, tout en lui adressant un clin d’œil complice.


      Katie commençait vraiment à s’amuser. Elle n’avait plus flirté depuis l’accident. Et d’ailleurs, n’avait plus eu de relation avec un homme, sérieuse ou pas. En fait, tout cela était son aventure la plus excitante depuis longtemps.


      Rome semblait à la hauteur de sa réputation : magique, romantique, inspirante… Une ville où tout pouvait vous arriver, même le meilleur, qui libérait en vous des possibilités insoupçonnées. Il fallait seulement espérer que Rome n’allait pas la pousser à trop de témérité, car Katie le savait, il valait mieux que certaines de ses pulsions restent sagement bridées. En pensant à Rigo, ce qu’elle faisait décidément bien trop, il serait malavisé de repousser les limites. Il y avait un monde entre rêve et réalité, mieux valait ne pas les confondre.


      Une ombre s’avança au-dessus de la table et Katie sentit un frisson d’appréhension lui parcourir l’échine. Non !


      Ce ne pouvait être…


      *  *  *


      — Signorina Bannister…


      — Rigo ?


      Elle se leva en vitesse, puis se rassit aussi prestement qu’elle s’était levée. Pourquoi donc se sentir coupable ?


      — Vous êtes la dernière personne que je m’attendais à voir ici, reprit-elle.


      Les sourcils froncés par la désapprobation, il lança un regard peu amène au serveur. Avait-il écouté leur conversation ? Si c’était le cas, il était clair qu’elle lui avait déplu.


      — Vous étiez censée attendre mon retour, fit-il, agacé.


      — Votre petit tour de piste vous a plu ? répliqua-t-elle du tac au tac.


      — Je croyais que les avocats évitaient l’intrusion dans la vie privée des clients. Vous n’êtes pas encore dans l’avion ? Vous sembliez pressée de partir, pourtant.


      — Comment l’aurais-je pu sans vous avoir lu le testament ? Et d’ailleurs, j’ai raté mon avion.


      Elle résista à la tentation d’ajouter : « Grâce à vous. » Mais elle leva les yeux et trouva le courage d’affronter les siens.


      Le serveur revenait avec le café. Rigo se contint visiblement à son approche. De quel droit lui aurait-il fait une réflexion, s’irrita Katie, alors que ce malheureux ne faisait que lui apporter sa commande ? Sans doute du droit qu’il s’arrogeait de lui faire des réflexions, après l’avoir plantée là sous un prétexte fumeux !


      Mais comme sa mission auprès de lui n’était pas terminée, Katie jugea plus sage de faire une offre de paix.


      — Voulez-vous vous joindre à moi ? lui dit-elle en désignant une chaise vide à sa table.


      Rigo en tira une deuxième.


      — Je ne suis pas seul.


      Katie découvrit alors la belle jeune femme blonde du magazine. Elle rejoignait Rigo, les bras chargés de paquets. Ce café devait être un lieu de rendez-vous habituel…


      Tous les hommes présents se retournèrent sur elle. Katie ne pouvait les en blâmer : elle était magnifique et, quand elle souleva ses sacs pour éviter de heurter les consommateurs, elle découvrit dans le mouvement des cuisses parfaites.


      Katie se composa une mine souriante, décidée à lui faire bon accueil pour ne pas paraître mesquine ou jalouse. Mais cette bonne résolution faillit voler en éclats lorsqu’elle la vit jeter ses bras autour du cou de Rigo.


      — Rigo, mio amore, dit-elle avec une moue boudeuse en s’accrochant à son bras, se sarà lunga ?


      Ayant demandé « si ce serait encore long », elle tourna son regard lumineux vers Katie, qui lui sourit — ou du moins fit un louable effort dans ce sens. Après l’avoir toisée des pieds à la tête, la blonde parut satisfaite et lui dédia à son tour un sourire étudié.


      Elle a dû conclure que je n’étais pas une menace, se dit Katie.


      — Antonia, voyons, protesta Rigo d’une voix lasse. La signorina Bannister est à Rome pour affaires.


      Rigo prenait son parti, à présent ? Elle n’avait aucunement besoin de valeureux chevalier.


      — Oh ! je sais quand je suis de trop, répondit Antonia d’une voix pincée, déposant ses sacs sans s’asseoir.


      — Je vous en prie, ne partez pas à cause de moi, dit Katie en saisissant l’occasion pour se lever. J’allais m’en aller.


      — Ça m’étonnerait, dit flegmatiquement Rigo, posant la main sur son bras. Votre café vient d’arriver.


      Elle baissa les yeux sur la main de Rigo, toujours sur son bras. Pouvait-il sentir qu’elle frissonnait ? Il la lâcha et se tourna vers Antonia.


      — Et assieds-toi, toi aussi, lui intima-t-il. Qu’est-ce qu’il vous arrive, à toutes les deux ?


      Katie se sentait dans le rôle de la parente pauvre, mais elle se rassit, à contrecœur, pour ne pas paraître impolie. Rigo était bien le seul à sembler à l’aise, prenant le soleil comme si de rien n’était. Antonia semblait bouder.


      — Ainsi, vous… vous m’avez trouvée, fit Katie pour dissiper l’embarras.


      Ce n’était pas la meilleure des entrées en matière, mais elle n’était pas très habituée aux conversations mondaines. Du coin de l’œil, Katie vit le serveur apporter un autre café, ainsi qu’une tranche d’un dessert à demi glacé pour Antonia.


      — Je vous ai trouvée ? On dirait, en effet, rétorqua Rigo en pinçant ses lèvres sensuelles. Le destin, je suppose…


      Katie sentit sa main trembler. Elle reposa rapidement sa tasse dans la soucoupe pour ne pas la renverser.


      — Même si la certitude que vous ne résisteriez pas à l’appel des boutiques m’a donné une bonne indication, poursuivit-il. Et moi, je vous croyais chez moi en train de répondre au téléphone…


      Son attitude ironique et distante, ajoutée à l’entêtant parfum de framboise de la belle Antonia, achevait de tourner la tête de Katie. Elle sentait ses joues devenir écarlates. Antonia, de son côté, dévorait sa glace comme si les calories ne devaient jamais menacer son corps sculptural.


      — Je me suis autorisé une pause, dit Katie.


      — Je salue votre initiative, fit-il, toujours aussi ironique.


      Jouer avec le feu, c’était risquer de se brûler, songea Katie, reprenant sa tasse pour se donner une contenance. Mais elle renversa maladroitement un peu de café sur la table. Elle allait se saisir d’une serviette en papier pour l’éponger, mais Rigo devança son geste.


      — Permettez…


      Il la regarda droit dans les yeux.


      — Dites-moi, Katie, si j’avais dans l’idée de vous employer, est-ce que je pourrais avoir suffisamment confiance en vous pour ne pas craindre de vous voir céder aux sirènes du shopping aux heures de bureau ?


      Était-il sérieux ? Croyait-il qu’elle pourrait endurer cette tension nerveuse tous les jours ?


      — Si c’est là votre idée, Rigo, je dois malheureusement vous avertir que je ne suis pas libre.


      — Très bien, il faudra que j’apprenne à vivre avec cette déception. En attendant, il faut terminer notre affaire. Qu’avez-vous décidé à propos de votre avion ?


      — J’ai pris un billet open.


      — Ah, parfait. Dans ce cas, rien ne nous presse, et rien ne vous empêche de dîner avec Antonia et moi, ce soir ?


      Un dîner, avec Antonia et lui ? Katie manqua s’étrangler. La liste de ses objections aurait été trop longue à énumérer ! Pour se donner le temps de trouver une bonne excuse, elle sourit en désignant Antonia.


      — Vous êtes sûr que votre invitée aura faim ?


      Au même instant, hélas ! le serveur déposa devant elle sa glace et son verre d’eau glacée, lui décochant au passage un regard langoureux.


      Rigo le défia du regard, mais le serveur ne baissa pas les yeux. Qu’avaient donc ces deux-là à se comporter comme deux coqs ? À cause d’elle, de son tailleur minable et de ses chaussures plates ? Que les hommes étaient ridicules !
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      Ce genre de choses n’arrivait qu’à Rome, songea Katie. Bien entendu, le serveur prendrait ses jambes à son cou si elle manifestait pour lui un intérêt sincère ! Mais Rigo était le chef de meute et ne souffrait aucune compétition. On ne regardait pas la femme au bras de Rigo Ruggiero.


      Katie ravala son irritation : elle était une femme indépendante qui tentait de profiter de son court séjour à Rome ! Il devait comprendre qu’elle ne lui appartenait pas, et elle allait se charger de le lui démontrer.


      — Merci pour l’invitation à dîner, dit-elle en se levant, mais je pense que je vais rester à l’hôtel, ce soir.


      — Au Russie ? demanda Rigo.


      C’était l’hôtel le plus cher de Rome, le seul sans doute qu’il ait jamais fréquenté. Katie réprima un sourire et le corrigea :


      — Non, mais je suis descendue dans un établissement tout à fait respectable.


      Antonia bâilla et déclara qu’elle allait rentrer si Rigo continuait à l’ignorer. Katie en profita pour tenter de décaler leur rendez-vous du lendemain. Elle avait encore beaucoup de choses à voir.


      — 9 heures, ça ne vous paraît pas trop tôt ? proposa-t-elle, faisant de son mieux pour éviter de regarder Antonia.


      — C’est parfait, assura Rigo en se levant. Voyons-nous chez moi, dans mon duplex, pas à votre hôtel.


      L’assurance avec laquelle il avait repris le contrôle de la conversation était déstabilisante. Katie se leva à son tour. Il s’avança sans la lâcher du regard. Il la dominait d’une tête.


      — Cette fois, vous bénéficierez de mon attention pleine et entière, promit-il.


      Son ton était presque menaçant. À la surprise de Katie, il lui saisit la main pour venir l’effleurer de ses lèvres. Le toucher, léger et aérien, mit le feu à son ventre.


      — Avant de partir, Katie…


      — Oui ?


      Elle retira sa main. Elle avait essayé de paraître la plus distante, la plus hautaine possible, mais l’échec de sa démarche était flagrant. Ce genre d’attitude ne lui correspondait simplement pas. Comment simuler le mépris, lorsque les yeux sombres de Rigo étaient plongés dans les siens ?


      — C’est très impoli de ma part. J’aurais pu vous présenter l’une à l’autre, tout de même. Signorina, je vous présente une jeune personne que je gâte beaucoup trop, ma petite sœur Antonia.


      Perdant sa moue boudeuse, la jeune femme bondit sur ses pieds pour prendre Katie dans ses bras.


      — Bienvenue à Rome, signorina Bannister. Rigo ne me laisse jamais rencontrer quiconque d’intéressant. C’est bien dommage que nous ne dînions pas ensemble.


      Katie était stupéfaite : Antonia la jugeait intéressante ? La conversation reprit, tous finirent par se rasseoir et Katie se surprit à savourer le moment. Blonde vaporeuse, Antonia ne ressemblait en rien à son frère, brun aux traits affirmés. Elle était probablement née du remariage du père de Rigo avec la mère de Carlo. Puisque Rigo n’avait aucun problème avec Antonia, pourquoi semblait-il haïr son frère adoptif ? Elle aurait dû prêter plus d’attention aux magazines à scandales, la clé de l’énigme s’y trouvait peut-être…


      — Tu as vraiment tout ce dont tu as besoin, ici ? lui demanda Antonia, passée au tutoiement avec le plus grand naturel. Vu que mon frère t’oblige à rester à Rome, il va bien falloir que tu achètes quelques vêtements supplémentaires…


      Elle jeta un regard torve à Rigo et ajouta à son adresse :


      — Ça, bien sûr, tu n’y penses pas ! Tout le monde n’a pas un pied-à-terre dans chaque capitale d’Europe. Je suis sûre que la pauvre Katie n’a même pas une brosse à dents !


      — À vrai dire, admit Katie en comprenant son petit jeu, il va falloir que je me procure deux ou trois petites choses…


      — Parfait alors, jeta Antonia, tout excitée sans doute à la perspective d’échapper à la tutelle de son frère. Je vais t’indiquer les bonnes adresses. Allons-y !


      — Tu veux emmener Katie faire des courses ? demanda Rigo en fronçant les sourcils.


      — Croyez-vous que vous pourriez me prêter votre sœur ? suggéra Katie avec un petit sourire à l’intention d’Antonia.


      — Quiconque arrive à divertir Antonia plus de deux minutes me rend service, dit-il, maussade.


      — Je serais ravie de faire quelques emplettes avec votre sœur.


      Celle-ci lui décocha un sourire reconnaissant. Alors qu’elles se levaient, Rigo ajouta :


      — N’oubliez pas qu’on dîne à 20 heures.


      — Franchement, ça ne me dérange pas du tout de manger à l’hôtel, hasarda Katie.


      — Pas de discussion ! Antonia a raison : vous devez me laisser rattraper mon attitude cavalière de cet après-midi.


      — Je dois ? répéta Katie, glaciale, avant de se rendre compte qu’elle venait de défier un client.


      Derrière elle, Antonia ne put réprimer un éclat de rire.


      — Tu as trouvé quelqu’un qui te résiste !


      Rigo ne semblait pas goûter à la plaisanterie. Katie lui adressa un petit sourire d’excuse.


      — Merci pour l’invitation, mais je n’ai rien à me mettre, de toute façon.


      — Antonia vous emmène faire du shopping.


      — Je n’ai vraiment besoin de rien de spécial, pour une nuit.


      La déception qu’Antonia ne prenait aucune peine de dissimuler émut Katie, qui corrigea son propos :


      — Enfin si, j’ai vraiment besoin d’une bonne brosse à dents…


      — Et si, par hasard, on tombe sur de jolies robes en chemin ? demanda Antonia, pressante, à son frère.


      Katie se tendit. Il était hors de question d’essayer des vêtements devant elle. Il y avait toujours le risque qu’Antonia voie ses cicatrices… Katie devait éviter cela à tout prix. Il allait falloir qu’elle revienne sur sa promesse. Même si Rigo n’avait pas décrit sa sœur comme une enfant gâtée, il n’aurait pas été difficile de le deviner. Elle avait le charme de son frère, mais ne semblait connaître aucune limite et n’obéir à aucune règle. Toutefois, il arrivait à son regard d’exprimer une profonde tristesse, ou l’attitude défensive de ceux qu’on laissait trop souvent en arrière.


      — Achetez-vous quelque chose de joli, toutes les deux.


      Sans lâcher Katie du regard, il fourra une poignée de billets dans la main de sa sœur.


      — Ah non ! répondit Katie, les paumes levées. Je ne peux pas accepter votre argent !


      — Mais moi je peux, intervint Antonia en rangeant prestement l’argent dans son sac.


      — Je vous en prie, insista Rigo. C’est le moins que je puisse faire, après la manière dont je me suis comporté, Katie.


      — Le moins qu’il puisse faire, répéta Antonia en hochant la tête d’un air sentencieux.


      — Bon, puisque tout le monde est d’accord… Dîner à 20 heures. N’oubliez pas, je passerai vous chercher à l’hôtel.


      Quelqu’un avait-il déjà dit non à cet homme ?


      — Ce ne sera pas la peine. Je dînerai dans ma chambre, ce soir, répéta-t-elle avec obstination.


      — Après le shopping, insista Antonia.


      — Bien sûr. J’ai hâte de faire les magasins… de brosses à dents, ajouta-t-elle à l’intention de Rigo. Et j’attends avec impatience notre prochaine réunion de travail.


      Pour prouver qu’elle n’était pas femme à se laisser entretenir, elle saisit l’addition. Rigo la lui prit des mains avec un regard sévère.


      *  *  *


      Chez Antonia, la notion de shopping atteignait des dimensions insoupçonnées. Portée par un enthousiasme désarmant, elle traîna Katie dans nombre de boutiques colorées, où tout était beau mais coûtait cher.


      Katie sut qu’elle avait atteint ses limites lorsque Antonia attira son attention sur une vitrine particulière, à l’angle d’une rue. Celle-ci était faite de lumières et d’étoffes soyeuses, mais la boutique était d’un genre différent, spécialisée dans des tenues d’intérieur. Le souffle coupé, Katie détailla les pièces de dentelle fine comme des toiles d’araignée, le satin délicat, le coton si fin qu’on voyait au travers, le tout parfois noué de perles, ou incrusté, pour les pièces les plus chères, de minuscules diamants.


      — Mauvaise idée, murmura Katie alors qu’Antonia la tirait par la manche. Vas-y, toi, je t’attends.


      — Je ne rentre pas sans toi, insista Antonia en lui saisissant le bras.


      Avant même qu’elle puisse réaliser ce qui lui arrivait, Katie entrait dans la boutique. Devant elle, Antonia claironna :


      — Il est temps que tu te fasses plaisir !


      — Pas avec l’argent de Rigo ! prévint Katie, déterminée à résister au rouleau compresseur Antonia.


      — Tu as de l’argent, non ?


      Pour les factures, pensa Katie, pas pour mes sous-vêtements. Quoiqu’elle ait besoin d’un pyjama pour ce soir. Elle le dit à Antonia et promena son regard sur les étalages. Qui portait ce genre de tenue ?


      — Bon, c’est un début, approuva Antonia.


      En quelques minutes, les employées lui avaient présenté plusieurs modèles, qui étaient à l’opposé de l’idée qu’elle se faisait du linge de nuit, mais plus elle touchait les étoffes, plus elle les désirait. Les couleurs étaient splendides, turquoise, cerise, citron et lavande, ou bien un rose si pâle qu’il faisait l’effet d’une seconde peau. Elle ne trouverait jamais d’articles si beaux chez elle. Fallait-il qu’elle continue à porter les pyjamas bon marché qu’elle achetait par pack de trois ? Si personne ne devait la voir, quel mal y avait-il à acheter une de ces tenues ? Ou deux ?


      Elle indiqua son choix à l’une des employées avec un sourire timide. La vendeuse l’emballa en la complimentant sur son choix.


      — Et ça ? demanda Antonia en montrant un ensemble de lingerie osée.


      — Oh ! non…, répondit Katie, rougissant jusqu’aux oreilles.


      Elle n’aurait jamais l’occasion de la porter, de toute façon. Ce genre de sous-vêtements n’existait que dans les magazines.


      — Tu ne vas pas porter du coton toute ta vie, décréta Antonia en se plantant devant elle.


      — Comment est-ce que…


      Elle s’interrompit. Était-ce si évident que cela ?


      — Il faut absolument que tu l’essayes, affirma sa nouvelle amie.


      Une alarme se déclencha dans la tête de Katie. Antonia voudrait voir. Alors, elle verrait son corps… Il fallait qu’elle trouve une raison valable. Elle allait dire qu’elle avait changé d’avis.


      — Non, trancha-t-elle fermement. Il n’y a pas besoin de…


      — Si tu es sûre de toi, l’interrompit Antonia avec un haussement d’épaules.


      Après un signe de tête de celle-ci, et avant que Katie ait le temps d’objecter, une vendeuse vint saisir les sous-vêtements osés pour les emballer dans du papier de soie.


      Katie aurait pu élever la voix, les interrompre. Mais au fond d’elle-même, elle savait qu’elle n’en avait pas envie. Elle voulait ramener cette lingerie fine à son hôtel et l’essayer, à l’abri de tout regard sur ses cicatrices.


      La vendeuse lui tendit ses achats dans un sac rose pâle sur lequel figurait des deux côtés le logo de la boutique, une femme nue stylisée, lascivement renversée dans un verre de champagne.


      — Subtil, ironisa Katie une fois les deux femmes sorties de la boutique.


      Antonia prit le bras de Katie et lui adressa un sourire triomphant.


      — Je ne vois pas pourquoi on se cacherait. Bon, encore quelques emplettes et ensuite j’ai pour ordre de te mettre dans un taxi pour qu’il te ramène à l’hôtel. Rigo a été très clair… Oh ! il est juste là !


      En effet, Katie repéra Rigo en train de sortir d’une boutique. Il chaussait ses lunettes de soleil et les aperçut. Il traversa pour les rejoindre. Seigneur, comment pouvait-elle lui cacher ce maudit sac… ?


      Son corps lui rappela l’irrémédiable attraction que le superbe Italien exerçait sur elle. Il ne lui fallut qu’une seconde pour repérer le sac.


      — Je vois que vous avez tout ce dont vous avez besoin, commenta-t-il, sans se départir du plus grand sérieux.


      — Oui, merci, nous avons trouvé ce qu’il nous fallait, bredouilla Katie, rouge comme une pivoine. J’aide Antonia à porter ses sacs…


      Le regard amusé de Rigo lui suffit pour comprendre qu’il ne croyait pas une seconde à cette version des choses.
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      Après le départ de Rigo, Katie continua son shopping avec Antonia. Elle était exaltée par cette amitié nouvelle, et il semblait en aller de même pour la sœur de Rigo. Comme elle, sans doute comprenait-elle qu’elles seraient peut-être amenées à passer ensemble plus de temps que prévu. Cela les rapprochait, comme deux écolières partageant un secret.


      Vers la fin de la journée, Katie avait presque oublié d’acheter la fameuse brosse à dents qui avait servi de prétexte à toute cette aventure ! Le plaisir d’être en compagnie d’Antonia, si souriante, si chaleureuse, et qui ne jugeait jamais rien ni personne, était à ce point inattendu qu’elle s’était laissé entraîner avec grand plaisir.


      Antonia avait partagé ses meilleures adresses de petites boutiques dissimulées dans les ruelles contiguës à la Piazza Navona, ainsi que d’autres endroits hors des circuits touristiques. Épuisées, les deux amies avaient fini par rendre les armes et s’asseoir à la terrasse d’un café de la Via Acaia, pour commander deux expressos et des glaces.


      Katie avait acheté un petit quelque chose à Antonia, de manière à la remercier pour cette journée particulière. La joie s’était peinte sur le visage d’Antonia lorsqu’elle lui avait offert ce petit carnet destiné à devenir un journal intime, joliment relié de cuir bleu océan. Antonia avait commencé à y écrire au café. Après avoir refermé le petit cadenas qui préservait l’intimité du journal, elle s’était exclamée :


      — Merci mille fois pour cette journée !


      Avec un pincement au cœur, Katie songea que, si la jeune femme semblait avoir tout ce dont on pouvait rêver à son âge, elle ne cherchait vraiment qu’à passer plus de temps avec son frère. Il était clair qu’Antonia l’adorait. À l’entendre, Rigo était un saint, mais Katie la soupçonnait de ne pas être très impartiale.


      — Nous sommes amies, n’est-ce pas ? avait demandé Antonia avant qu’elles ne se séparent.


      Katie avait mis de côté l’opinion qu’elle avait du frère d’Antonia et lui avait promis qu’elles seraient amies pour toujours.


      *  *  *


      De retour dans sa petite chambre d’hôtel, Katie portait bien plus de sacs qu’elle ne l’avait prévu. Elle tira le rideau de mousseline sur la fenêtre de sa chambre. Elle se tourna pour contempler ses achats, qu’elle venait de poser sur le lit. Qu’est-ce qui lui avait pris, bon sang ? Elle si économe, d’habitude… Mais le plaisir d’Antonia était contagieux. Grâce à la sœur de Rigo, elle avait fait entrer le soleil dans sa garde-robe. Sur un marché en plein air, Katie avait repéré une robe de soie rose, d’inspiration tsigane, aérienne et découverte au nombril, l’un des seuls endroits qu’elle pouvait montrer… Elle avait aussi craqué pour quelques petits hauts, un châle délicat, ainsi que deux jeans. Jamais auparavant elle n’avait acheté de jean ! Ce n’était pas ce que portaient les avocates sérieuses…


      « Et une paire de tennis pour aller avec ! avait insisté Antonia. Tu t’habilles trop vieux jeu, il faut rajeunir ta garde-robe ! Tu te souviens que tu n’as que vingt-cinq ans, n’est-ce pas ? »


      Le souvenir de sa bonne humeur mit un sourire aux lèvres de Katie. Elle se dirigea vers la salle de bains. Elle s’était aussi offert un bain moussant au parfum enivrant, moyen peu onéreux de se faire plaisir. Une fois la baignoire pleine, il n’y aurait plus qu’à s’y glisser et rêvasser jusqu’à ce que lui prenne l’envie d’appeler le service de chambre.


      Le paradis !


      *  *  *


      Rigo se souvenait maintenant de la raison pour laquelle il n’invitait pas souvent sa jeune sœur à dîner : rien ne lui convenait jamais. Leur table, par exemple, qu’elle jugeait trop près de la porte ; ou trop loin. Ou bien encore c’étaient les clients, qui avaient tous l’air guindés, une définition qu’elle semblait appliquer à quiconque s’était peigné avant de sortir. Elle reniflait chacun des plats avec des airs de client mystère envoyé par le guide Michelin, peu importaient les étoiles que le restaurant affichait à sa porte. D’ailleurs, elle finissait par commander une assiette de frites avec du ketchup ou, comme ce soir, ne touchait à rien.


      Car Antonia avait mieux à faire que de manger : elle l’accusait d’un crime, le pire qu’il avait commis depuis longtemps, à l’entendre. Comment avait-il osé, lui reprochait sa jeune sœur, abandonner Katie pour sa première nuit dans la Ville éternelle ?


      — Dois-je te rappeler que Katie Bannister est à Rome pour son travail et qu’elle rentrera bientôt chez elle ? Elle a été invitée à se joindre à nous ce soir et elle a refusé. Fin du débat.


      Ou presque… Au fond de lui-même, il se sentait un peu coupable de ne pas avoir insisté. Sa petite sœur ne perdit pas un instant pour exploiter la faille et continua son plaidoyer avec véhémence jusqu’à ce que, à bout de nerfs, Rigo repose sa fourchette.


      — Bon, que suggères-tu que je fasse ?


      — Un pique-nique. On va lui préparer un pique-nique !


      Avant qu’il ne puisse l’arrêter, elle avait appelé un serveur et passait commande.


      — Voilà ! On va livrer tout cela à Katie ! s’exclama-t-elle, débordant à nouveau d’excitation.


      — Ne sois pas ridicule, Antonia… Je n’ai pas le temps pour ce genre de bêtises, dit-il, le regard sévère.


      — Tu n’as le temps pour rien ! Katie m’a consacré tout son après-midi, elle. Tu n’en as pas fait autant ces trois derniers mois…


      La voix de sa sœur montait et les tablées alentour commençaient à tendre l’oreille.


      — Je fais ce que je peux, mais j’ai un emploi du temps contraignant. Ça s’appelle travailler. C’est ce qui te permet de me faire une scène dans un des meilleurs restaurants de la ville.


      Sa petite sœur bondit de sa chaise.


      — Eh bien, si tu n’apportes pas le pique-nique à Katie, c’est moi qui le ferai !


      Et elle se rua vers la porte, offrant aux regards des clients le plaisir d’une sortie dramatique.


      Rigo se leva, murmurant une excuse polie aux tables les plus proches. Il rattrapa Antonia à la porte.


      — Arrête ça ! Tout le monde te regarde.


      — Oh ! je n’y survivrai pas ! se moqua sa sœur.


      — Je ne te laisserai pas te promener seule dans les rues de Rome à une heure pareille !


      — Ce qui est exactement la raison pour laquelle tu dois porter le pique-nique à Katie. Et si tu refuses, je pleure, devant tout le monde !


      L’un des serveurs apporta à ce moment le panier-repas. Antonia s’en empara, déjà la larme à l’œil.


      — Tu n’as pas honte ? murmura Rigo, bien conscient d’être manipulé.


      — Aucunement, répondit-elle avec un sourire triomphant.


      Rigo donna un pourboire au serveur et le remercia pour ses efforts. Devant le restaurant, il sortit un mouchoir pour essuyer les larmes de crocodile de sa sœur.


      — Arrête ! Que tu sois en train de simuler ou non, je ne supporte pas de te voir pleurer. Si tu es si préoccupée que cela par le confort de Katie, je lui livrerai son panier-repas. Mais pas avant d’être sûr que tu es bien rentrée à la maison.


      Il avait parlé de sa voix la plus sévère, mais un sourire étirait les lèvres d’Antonia lorsqu’elle pénétra dans la voiture.


      *  *  *


      Katie venait d’enfiler sa nouvelle robe de soie rose et elle contemplait son reflet dans le miroir, s’assurant que tout ce qu’elle voulait dissimuler restait bien à l’abri des regards. C’était la tenue parfaite pour une sortie romaine. Non pas qu’elle aille où que ce soit, mais elle avait bien le droit de rêver… Elle n’avait plus qu’à attraper son sac à main et le châle posés sur le lit et elle serait prête à quitter sa chambre pour aller en ville. L’idée était aussi effrayante qu’excitante, et elle sentit l’appréhension grignoter son fantasme.


      Devant le miroir, elle pivota sur elle-même, juste pour le plaisir de voir les pans de la robe se soulever. Au-dehors, il y avait Rome, et ses tentations à portée de main. Si elle ne sortait pas ce soir… Eh bien, demain elle serait partie.


      Elle se rapprocha de la fenêtre pour contempler le spectacle de la rue. Un bus à impériale venait de s’arrêter au feu et elle pouvait voir un groupe de touristes discuter à l’étage. Sur le trottoir, l’enseigne lumineuse d’une pizzéria clignotait pour attirer le chaland. Peut-être auraient-ils de la place pour une personne, un peu plus tard…


      Ça suffit, s’admonesta Katie en s’adossant au mur. C’était une chose que de rêver qu’on jouait les touristes, mais une autre encore que de franchir le pas. Faire semblant avait été amusant. Elle avait même essayé plusieurs coiffures, mais en était revenue, comme d’habitude, à son éternel chignon, simple et passe-partout.


      Au moins la robe était parfaite, songea-t-elle en lissant le tissu du revers de la main. Rigo l’apprécierait, s’il pouvait la voir. Katie s’imagina un instant à son bras. Ou alors serait-il derrière elle, ses mains posées sur ses épaules. Elle se reposerait contre son torse et il enfouirait son visage dans sa nuque en lui murmurant qu’il l’aimait…


      La vision flotta quelques instants dans son esprit avant de s’évanouir. Rigo était en train de dîner avec sa sœur, après quoi il rentrerait chez lui et irait se coucher. Antonia avait beaucoup à donner, songea Katie, mais Rigo n’avait rien à donner à personne, trop occupé à ses affaires…


      Adossée au mur, elle ferma les yeux. Elle imagina Rigo en chemise blanche dans un costume sombre, de discrets boutons de manchette en argent aux poignets. Sa tenue ferait ressortir son bronzage, sa musculature et sa personnalité intransigeante. Ses cheveux, fraîchement lavés, boucleraient légèrement au-dessus de ses sourcils noirs. Son arrivée ferait l’effet d’une détonation dans la salle du restaurant ultra-chic, et chacun garderait les yeux rivés sur lui, fasciné par son magnétisme.


      Rouvrant les yeux, Katie se redressa. Ses rêveries ne seraient jamais à la hauteur du vrai Rigo, de toute façon. Et elle resterait confinée dans sa chambre, ce soir.


      Mais au moins ce genre de fantasme la mettait-il à l’abri de la réalité. Dans ses rêves, il n’y avait pas de complications, pas de moments embarrassants. Rien.


      Et le minibar était plein de confiseries. C’était déjà ça.


      *  *  *


      Rigo avait ramené sa sœur chez elle, avant de se rendre à son appartement pour se changer. Vêtu d’un simple jean et d’une chemise, il se dirigea vers l’hôtel où était descendue Katie. Il se sentait anormalement tendu. Était-ce parce qu’il s’exécutait contre son gré, ou était-ce l’envie de la revoir ? Il n’aurait pu le dire, mais il savait que Katie et lui n’étaient pas franchement partis du bon pied. Il savait aussi qu’elle était seule à Rome, un peu perdue. Il voulait que la situation s’apaise, que Katie s’apaise et qu’il s’apaise à son tour.


      Enfin, pas tout à fait, songea-t-il en poussant la porte du petit hôtel. Il n’avait pas que la relaxation en tête, et ce à quoi il associait Katie n’était pas des plus honorables… C’était son instinct de séducteur qui l’avait poussé jusqu’ici. Il n’arrivait pas à se sortir Katie de la tête — Katie et ses contradictions, son air timide et son sac de lingerie ! Elle avait menti en disant que le sac appartenait à Antonia. Il avait ramené sa sœur et, à moins qu’elle n’ait fait disparaître une partie de ses achats, il n’avait vu nulle trace du fameux sac dans le coffre de la voiture. Depuis, son imagination habillait et déshabillait Katie Bannister avec les pièces de lingerie les plus excitantes. On était bien loin de son tailleur passe-partout, et le contraste était extrêmement stimulant.


      Rigo s’approcha du bureau de la réception, panier à la main, et demanda que l’on appelle la chambre de la signorina Bannister.


      — Mi dispiace, signor Ruggiero, mais la chambre ne répond pas, fit l’employé en raccrochant le téléphone.


      — La signorina Bannister est peut-être descendue à votre restaurant ?


      Il désigna du regard la salle à manger, déserte et mal éclairée.


      — Nous n’avons pas de réservation pour ce soir.


      Ça ne surprit pas Rigo.


      — Son numéro de chambre ?


      L’employé marqua une légère pause, qui avait plus à voir avec l’argent que venait de glisser Rigo dans sa main qu’avec une quelconque déontologie hôtelière.


      — La 110, signor Ruggiero.


      *  *  *


      Il n’y eut aucune réponse lorsque Rigo toqua à la porte. Il redescendit et demanda aux cuisines de placer le pique-nique d’Antonia au frais. Puis il revint frapper chez Katie, attendit à nouveau. Il lui sembla entendre des bruits. Il frappa une troisième fois.


      — Qui est là ? demanda une voix derrière la porte.


      — Combien de fois devrai-je dire que je ne mords pas ?


      — Rigo ?


      La voix avait pris un ton paniqué.


      — À moins que j’aie un frère jumeau…


      Katie entrouvrit la porte, sans pour autant défaire le loquet. Il s’appuya de l’épaule contre le chambranle. Ils étaient délicieusement proches.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à travers l’interstice.


      Ce n’était pas le meilleur des accueils, mais après tout Katie Bannister n’avait rien des femmes avec qui il flirtait habituellement.


      — Nous avions un dîner de prévu, vous souvenez-vous ?


      — Je vous avais dit que je mangerais dans ma chambre.


      — Mais vous n’avez pas encore mangé. Il est plus de 21 heures.


      — Je n’ai pas dit que je n’avais pas encore mangé.


      — Vous n’avez pas dit que vous n’aviez pas mangé non plus, fit-il remarquer. Ouvrez la porte, Katie. Je ne vais pas vous faire la conversation dans le couloir toute la soirée…


      Elle céda devant son soupir exaspéré et défit le loquet, puis le regarda en se mordillant la lèvre.


      Elle était magnifique.


      Pourtant, au lieu de simplement s’effacer pour le laisser entrer, Katie recula jusqu’à la partie la moins bien éclairée de sa chambre.
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      — Bonsoir, Katie. Comment se passe votre soirée ?


      — Bonsoir, Rigo, répondit Katie, écarlate, toujours réfugiée dans le recoin le plus sombre de la pièce.


      — Vous avez l’air en forme.


      Il ferma la porte derrière lui. « En forme » ? Depuis quand employait-il des expressions aussi éloignées de la réalité ? Elle était sublime, et ça n’aidait pas Rigo à garder les idées claires. Le goût qu’avait manifesté Katie pour la lingerie érotique envahissait son esprit. Cependant, la douceur qui émanait de la jeune femme était déstabilisante. Ses soupçons reprirent le dessus : peut-être était-elle excellente comédienne, cachant son jeu pour mieux manipuler…


      — Pardon d’arriver si tard. Vous alliez sortir ?


      Elle avait refusé son invitation, mais peut-être qu’un autre avait eu plus de chance…


      — Non, je n’allais nulle part.


      D’où venait cette note mélancolique dans sa voix ?


      — Mais, votre robe…


      — Je ne faisais que l’essayer.


      Elle releva le menton et planta le regard dans le sien.


      — Je ne sais pas à quoi je pensais quand je l’ai achetée, reprit-elle.


      — Vous avez simplement pensé qu’elle vous allait à la perfection, sans doute.


      — Vous le pensez vraiment ?


      Réaction presque enfantine, elle rougit sous l’effet du compliment. Le plaisir métamorphosait son visage.


      — Sincèrement. Vous êtes resplendissante.


      Rigo aurait voulu ajouter « fragile, fière et féminine », mais s’abstint.


      — Alors, poursuivit-il, vous ne sortez pas, mais vous aimeriez ?


      — Non. Ça ne me dérange pas d’être ici.


      — Pas avec une robe pareille ! Il faut la porter, il faut sortir. Une belle robe, une belle femme, Rome et la soirée si douce…


      Elle eut un rire nerveux et murmura :


      — C’est très gentil de votre part, mais…


      — Ce n’est pas de la gentillesse. J’ai faim.


      — Mais vous venez de dîner avec Antonia !


      — J’ai grignoté, à peine. Et comme vous pouvez le voir, je ne suis plus en service.


      De la main, il montra sa tenue décontractée, jean et chemise. Katie émit un petit rire.


      — Je pensais à une pizza, reprit-il, mais ma sœur a tenu à vous faire livrer un pique-nique, si vous préférez.


      — J’aime tellement votre sœur ! s’exclama impulsivement Katie. Il n’y a qu’Antonia pour avoir songé à un pique-nique.


      Rigo sourit. Incontestablement, sa sœur remportait la palme des attentions incongrues.


      — Il vous attend à la cuisine, mais je pensais plutôt à une vraie pizza romaine.


      Il nota qu’elle était tentée.


      — Il faudrait que je me change…


      — Vous changer ? Vous êtes très bien ainsi. Tenez, prenez ça.


      Il se saisit du châle qu’elle avait laissé sur le lit et le lui lança. Elle l’attrapa au vol.


      — Jetez-le sur vos épaules et allons-nous-en d’ici.


      Il ne lui laissa pas le temps de changer d’avis. Ouvrant la porte, il la poussa à l’extérieur de la chambre.


      *  *  *


      La situation dérapait, hors de tout contrôle. Une fois dans la rue, Katie s’était sentie nue. Elle n’était jamais sortie aussi peu habillée, seulement vêtue de sa robe légère. Être aux côtés de Rigo ne faisait qu’empirer les choses.


      Quand elle pensait à tout ce qu’elle aurait pu dire pour échapper à ce qui était d’une nouveauté insupportable pour elle — jouer la carte de la fatigue, du mal de tête, du travail à finir, d’un appel urgent à passer… Au lieu de cela, elle avait succombé au charme de Rigo. Son allure de statue grecque n’aidait pas. Dans sa tenue décontractée, il avait l’air encore plus viril que d’habitude.


      Katie se demanda si son cœur était bien à l’abri du désastre. Rigo la regardait, ses yeux noirs embrasés par les lumières de la ville, et elle conclut qu’elle devrait plutôt se préoccuper de sa virginité, nettement plus en péril. Pourrait-elle lui résister ? Le voudrait-elle seulement ? Et si elle devait faire l’amour pour la première fois, ne serait-ce pas plus intelligent de le faire sous la tutelle d’un expert comme lui ?


      — Je ne vais pas trop vite pour vous ? demanda-t-il en ralentissant le pas pour accompagner le sien.


      — Pas du tout.


      Il allait plus vite dans ses fantasmes…


      Quand un sourire carnassier vint aux lèvres de Rigo, le corps de Katie fourmilla d’étincelles. La commissure de ses lèvres, légèrement retroussée, était à se damner. Il savait comment marcher à son pas sans jamais la toucher, mais toujours en la frôlant. Il devait avoir deviné l’effet qu’il lui faisait, qu’elle brûlait de le toucher…


      Sans prévenir, ses cicatrices se rappelèrent douloureusement à son souvenir. La plus belle des étoffes avait beau les recouvrir, que se passerait-il si Rigo passait le bras autour de ses épaules ? S’il lui caressait le dos ? Ses doigts entreraient en contact avec la peau marquée, laide pour toujours…


      Calme-toi et respire. Rigo n’avait pas essayé de la toucher et il ne le ferait sûrement pas. Ce n’était pas parce qu’elle s’était glissée dans une jolie robe qu’elle était devenue femme fatale. La robe n’était qu’un cadeau d’affaires de la part d’un client à la représentante de la firme qui gérait la succession de son frère adoptif. Et ils ne faisaient que marcher l’un à côté de l’autre sur le trottoir, comme deux amis.


      Des amis ? Est-ce que des amis se déshabillent du regard ?


      Katie aurait aimé que sa petite voix intérieure se taise. Et que son bon sens reprenne le dessus. Il fallait qu’elle arrête avec les regards qu’elle lui coulait en douce, ou il comprendrait qu’il lui plaisait.


      Alors qu’ils traversaient une rue animée, elle se raidit en sentant la main de Rigo presser légèrement le bas de son dos.


      — Vous êtes tendue…


      Il lui saisit la main et elle poussa un petit cri, se libérant aussitôt de son emprise. Est-ce qu’il pensait vraiment l’aider avec ce genre d’initiative ?


      — Le trafic peut être imprévisible, ici, se justifia-t-il en reprenant pied sur le trottoir opposé.


      Ils passèrent devant une pizzéria, mais, contrairement à ce qu’elle attendait, Rigo ne ralentit pas.


      — Pour les touristes, commenta-t-il. Je connais mieux.


      Il continua sa route, au grand dam de Katie : marcher était une entreprise ardue quand on sentait ses jambes se dérober sous soi !


      — Où est-ce qu’on va ? demanda-t-elle.


      — D’abord, on prend le bus.


      — Le bus ? s’exclama-t-elle, ahurie.


      — À moins que le bus ne soit pas assez huppé pour vous.


      — Ça me va très bien. Je suis juste surprise que vous preniez le bus.


      — Je connais Rome comme ma poche, et je n’ai pas toujours voyagé en jet privé, dit-il en se fendant d’un sourire.


      Il fouilla dans sa poche pour en retirer la monnaie du voyage, et ce fut pour Katie comme si un rideau se levait subitement sur le passé de cet homme. Elle le voyait arriver à Rome sans un sou pour y faire fortune, travaillant nuit et jour pour construire l’empire sur lequel il veillait désormais. Devant ses sourcils froncés, Rigo crut bon d’ajouter :


      — Si vous ne voulez pas que je paye, je peux demander une facture pour votre cabinet…


      — Non. Pardon, ça ira très bien.


      — Si je puis me permettre, j’aimerais réaffirmer que je ne compte menacer en rien votre intégrité professionnelle, Katie.


      Elle pouffa. Son « intégrité professionnelle » ne se résumait pas au prix d’un ticket de bus ! Rigo savait la faire rire, ce qui était tout aussi dangereux que le reste.


      Mais peut-être sa remarque signifiait-elle qu’il la voyait de façon peu flatteuse, comme un simple bourreau de travail, sans passion ni intérêt en dehors de ses dossiers d’avocate.


      Ils montèrent dans le bus à impériale et Rigo l’entraîna à l’étage, ouvert sur la scintillante nuit romaine.


      — La vue est plus belle de là-haut.


      Katie lissa sa robe en s’asseyant. Face à un homme tel que Rigo, bien sûr qu’elle était terne et sans intérêt. Il était charmant, facile à vivre, beau à en mourir et probablement terriblement inventif sous les draps. Alors qu’elle…


      — Dolcezza.


      Elle faillit s’étrangler. Il la complimentait ?


      — J’aime la nouvelle Katie, reprit-il. Vous devriez garder ce style.


      Avant qu’elle ne puisse s’offusquer, il passa son bras autour de ses épaules et la rapprocha de lui.


      — Même si, personnellement, j’aimerais voir vos cheveux détachés…


      Les mots, doucement murmurés à son oreille, firent chavirer Katie, et il lui fallut encore quelques secondes pour comprendre qu’il joignait le geste à la parole. Tétanisée, elle sentit la main de son compagnon passer sur sa nuque, puis remonter pour ôter délicatement son peigne d’écaille, laissant ses cheveux cascader librement sur ses épaules.


      — Bene, observa-t-il en se renfonçant dans son siège.


      — Mon peigne, je vous prie, demanda-t-elle en tendant la main.


      — Je vous le rendrai plus tard, répondit-il en le glissant dans sa poche. Concentrez-vous sur la vue.


      Alors qu’il parlait, le Colisée apparut, ses arcades illuminées dans la nuit. Katie n’écouta qu’à moitié Rigo lui raconter l’histoire de l’édifice. Il y avait décidément beaucoup à découvrir en lui, lorsqu’on regardait par-delà l’image publique. Cela excitait Katie tout autant que le reste, à tel point qu’il devenait difficile de se concentrer sur autre chose. Elle changea de position pour tenter de calmer le feu qui la dévorait. Elle voulait que Rigo la touche et, tout en opinant du chef à ses commentaires architecturaux, elle décida subitement de rendre les armes et d’accepter ses désirs.
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      Assise contre Rigo, Katie s’abandonna à ses fantasmes. Il la touchait, la main glissée entre ses jambes, et elle venait en tremblant contre lui dans l’air chaud du soir. Ils pourraient faire l’amour sur les gradins du Colisée, à l’occasion d’un concert peut-être, ou dans les longues allées désertes des ruines du Mont Palatin. Alors que son regard dérivait sur les lèvres de Rigo, toujours occupé à vanter le génie architectural des Romains, elle se laissa aller à une nouvelle image, bien plus précise cette fois : Rigo la maintenait au sol et lui arrachait ses vêtements. Une fois qu’il l’avait dénudée, sa langue prenait le relais de ses doigts. Elle voulait coucher avec lui, vite, tout de suite !


      Seigneur ! Il était temps de revenir au réel. Rigo lui fournit une échappatoire inespérée en la remerciant d’avoir consacré sa journée à Antonia.


      — Au contraire, c’est moi qui devrais la remercier, répondit Katie. Votre sœur est vraiment merveilleuse, et elle s’est donné un mal fou pour que je passe un bon moment.


      — Eh bien, Antonia semble penser que c’est à vous qu’elle doit cette belle journée. Venez, nous descendons ici, déclara-t-il en se levant.


      — Mais… Nous ne sommes pas de retour à l’hôtel !


      — La pizza, vous vous souvenez ? lui rappela Rigo en souriant. C’était le but de notre trajet.


      Katie fronça les sourcils : ils étaient au milieu de nulle part. Elle ne voyait même pas le panneau d’arrêt de bus !


      — J’ai demandé au chauffeur de nous arrêter ici, expliqua Rigo, comme s’il avait lu dans ses pensées. Venez !


      Ils descendirent dans une rue faiblement éclairée. Nulle enseigne à néon lumineux autour d’eux. Katie sentit l’inquiétude la gagner.


      — Je n’ai pas toujours vécu au cœur de Rome, vous savez, commença-t-il. Quand j’ai quitté la Toscane, je me suis installé dans le quartier du Monti. Rien de luxueux, je vous assure. Des petites ruelles et des pentes terribles pour les mollets. Mais il y avait du travail pour ceux qui débarquaient de la campagne.


      Katie brûlait d’en savoir plus. Elle adorait l’entendre parler de ses débuts, de ce qu’il avait vécu avant qu’il ne se transforme en couverture de magazine. À son regard, elle devina que Rigo aimait montrer sa ville à quelqu’un qui ne se moquerait pas de ses origines modestes ; et qu’il préférait toujours ces lieux isolés aux quartiers les plus huppés de la capitale.


      — Est-ce qu’on arrive ? demanda-t-elle, alors qu’il la conduisait en direction d’un pont sur le Tibre.


      Les mains sur la balustrade en pierre, il contempla les eaux noires du fleuve qui coulait sous leurs pieds. Puis reporta son regard sur elle. Qu’importait si l’on était arrivé. Il aurait tout aussi bien pu lui faire l’amour ici, sur la pierre blonde du pont.


      Après un instant de silence, il lui prit la main en murmurant :


      — Venez.


      Cette fois-ci, Katie ne se déroba pas et se serra contre lui. Le contact de sa paume avait l’intensité des meilleurs préliminaires.


      Rigo lui fit gravir les marches en pierre d’une ancienne tour de garde qui délimitait l’entrée du pont sur chaque rive.


      — C’est le meilleur endroit pour admirer les feux d’artifice, expliqua-t-il. Et c’est gratuit. Vous allez voir.


      Submergée de tendresse, Katie entrevoyait l’adolescent qu’il avait dû être, émerveillé par la grande ville qu’il découvrait à peine. Elle fit une pause en haut du chemin de garde et se pencha par-dessus le parapet pour admirer la vue.


      — Attention, vous ne savez pas voler, Katie, commenta doucement Rigo en se rapprochant d’elle pour la sécuriser.


      Elle aimait la manière dont il faisait attention à elle. Leurs deux corps, tout proches, semblaient développer un langage commun. Elle se détourna, incapable de raisonner face à ce qu’elle ressentait. Elle repartait demain. Ils étaient opposés en toutes choses. Ce n’était qu’une soirée de plus dans la vie de Rigo, alors que la sienne pouvait basculer à tout instant…


      — Ouvrez les yeux, Katie. Vous allez manquer le feu d’artifice.


      Déconcertée par la réceptivité de son corps, elle aperçut à peine le premier flash de lumière qui montait dans la nuit romaine. Rigo se pencha par-dessus son épaule pour lui montrer quelque chose et leurs joues se frôlèrent. Elle se tourna et, dans le mouvement, leurs bouches se trouvèrent à quelques millimètres l’une de l’autre. Katie détourna les yeux, pas assez vite pour manquer son regard amusé. Il savait qu’elle le désirait. C’était sûr. Connaissait-il aussi l’intensité de sa frustration ? L’agonie de sentir son corps viril si proche sans pouvoir le toucher ?


      Lorsque le spectacle fut terminé, Rigo se recula, la laissant enfin reprendre ses esprits. Les dernières étincelles du feu d’artifice retombaient sur la surface paisible de l’eau. Le cœur de Katie avait explosé, lui aussi.


      *  *  *


      Quittant le pont, ils s’enfoncèrent dans la vieille ville. Rigo lui montra plusieurs édifices antiques, tous plus majestueux les uns que les autres, gardiens assoupis de plusieurs siècles de grandeur romaine.


      — J’ai une autre surprise pour vous, déclara Rigo alors qu’ils empruntaient une ruelle minuscule.


      Il ouvrit une porte anonyme et un rai de lumière éclaira la rue, accompagné de musique, de rires et d’une odeur délicieuse de cuisine. Katie pénétra dans une petite pizzéria pleine à craquer, débordant de conversations animées. Au fond de la salle, une piste de danse bondée et un orchestre, tassé dans le coin du restaurant.


      — Ne vous inquiétez pas, lui dit Rigo à l’oreille en la voyant hésiter. Vous êtes en sécurité avec moi.


      Autour d’eux, les tables nappées de rouge étaient éclairées à la chandelle, celles-ci glissées dans les goulots de larges bouteilles de chianti.


      — Ça vous plaît ? demanda Rigo, assez fort pour couvrir le bruit ambiant.


      — J’adore !


      Tout comme elle aimait le bras qu’il avait passé autour de ses épaules.


      L’atmosphère de fête était enivrante, mais Katie n’en perdait pas sa timidité pour autant. Sans Rigo, elle ne se serait jamais aventurée dans un endroit pareil. Comment aurait-elle pu soupçonner qu’il fréquentait ce type de restaurant populaire ? Une fois de plus, elle s’était trompée sur son compte.


      — Cette mèche ne tient décidément pas en place, observa-t-il alors que pour la dixième fois elle rabattait nerveusement ses cheveux derrière ses oreilles.


      — Je n’ai pas l’habitude de les laisser libres.


      — Vous devriez. Vous avez de très beaux cheveux, laissez-les tranquilles. Ah ! fit-il en se détournant à l’arrivée d’un homme replet, qui sortait tout juste des cuisines pour les accueillir. Laissez-moi vous présenter mon ami Gino.


      Katie comprit qu’il s’agissait du patron de l’établissement.


      — Rigo ! Brigante ! s’exclama le petit homme rond, bourrant le dos de Rigo de tapes affectueuses. Comment se fait-il que je n’arrive pas à me débarrasser de toi ? Et tu ne me présentes pas ?


      Il se tourna vers Katie, une étincelle réjouie dans les yeux.


      — Voici la signorina Bannister, une… partenaire de travail.


      — Une partenaire ? s’exclama Gino en décochant à Katie un regard appréciateur. Tu dois beaucoup l’aimer, ta partenaire, pour l’amener ici et me la présenter.


      Rigo haussa les épaules, l’air indéchiffrable.


      — Katie devait goûter une vraie pizza avant de quitter Rome. Où ailleurs aurais-je pu l’emmener ?


      — Où ailleurs ? Nulle part ! Pour la magnifique signorina, la plus belle table de la maison !


      — Mais… Vous êtes complet, nota Katie, soucieuse. Et vous n’auriez pas pu savoir que nous venions ici.


      — Je n’ai pas besoin de savoir quoi que ce soit, répondit Gino avec un clin d’œil. Je garde toujours la plus belle table pour mes clients privilégiés.


      Avant qu’elle ne puisse l’en empêcher, Gino la débarrassa de son châle.


      — Vous n’en aurez pas l’utilité, l’assura-t-il alors qu’elle esquissait un mouvement de protestation. Il fait toujours très chaud, ici. Allez, suivez-moi !


      Le restaurateur les mena à leur table, la précieuse pièce de camouflage de Katie toujours en main.


      — Ne vous inquiétez pas, fit Rigo, Gino vous le garde au vestiaire.


      Il l’aida à s’asseoir et prit place en face d’elle. Autour d’eux, toutes les femmes avaient les épaules nues. Et douces, probablement…


      Très vite, Gino leur apporta deux pizzas magnifiques, à la pâte fine et croustillante comme elle l’aimait. À la première bouchée, Katie réalisa qu’elle avait une faim gargantuesque. Les légumes étaient succulents, l’huile délicieusement pimentée et le fromage fondu exquis. Elle mordit une deuxième fois dans sa part avec enthousiasme : il n’y avait pas de bonnes manières qui tenaient devant pareil régal, quand on mourait de faim !


      — Vous comprenez maintenant pourquoi Gino et moi sommes si bons amis, fit Rigo en s’essuyant les commissures des lèvres. Il y avait toujours du travail dans le restaurant, et mes journées avaient tendance à me laisser affamé…


      Katie comprenait comment leur amitié s’était forgée.


      — C’était donnant-donnant ?


      — Absolument, répondit-il avec le sourire qui la faisait fondre. Et je n’y perdais pas. Vous semblez apprécier sa pizza ?


      — Je me régale, avoua-t-elle.


      — Ce n’est que l’entrée, histoire de vous mettre en appétit.


      — Je doute de pouvoir avaler quoi que ce soit d’autre, fit-elle en riant de bon cœur.


      — Si vous viviez en Italie, vous prendriez l’habitude de repas plus copieux.


      C’était probablement vrai, mais était-ce une bonne idée que de s’imaginer vivre ici ? Katie évita soigneusement le regard de Rigo et se répéta qu’elle rentrait le lendemain quoi qu’il arrive.


      La fête battait son plein dans la salle, alimentée par les musiciens déchaînés. Bientôt, le pied de Katie marqua la mesure. Gino avait insisté pour qu’elle goûte un vin capiteux, la cuvée du patron, l’appelait-il. Elle tendit son verre pour que Rigo le remplisse à nouveau.


      — On dirait du jus de raisin tellement il se boit bien !


      — Vous ne direz pas la même chose demain matin, prévint Rigo. Allez-y doucement, il est traître.


      Il la traitait comme sa petite sœur, à présent ! Un verre de plus ne lui ferait probablement aucun mal.


      — Maintenant, il faut danser, annonça Gino, slalomant entre les tables, les bras chargés de plats aux fumets exquis.


      — Je ne danse pas ! déclara Katie d’un ton définitif.


      Rigo haussa les épaules.


      — Comme vous voulez.


      Les jeunes clientes de la pizzéria, elles, ne semblaient avoir aucune inhibition ; elles cherchaient toutes à attirer l’attention de Rigo. Katie sentit son estomac se nouer alors que deux jeunes femmes se déhanchaient lascivement à quelques mètres du play-boy.


      — Comblerez-vous de bonheur un vieil homme ? demanda Gino, de retour à leur table et présentant sa main à Katie.


      Elle mit quelques secondes à réaliser ce que le restaurateur demandait : il voulait la faire danser… Gino, souriant sous sa moustache, lui tendait les bras. Rigo opina du chef et, avant même qu’elle ne s’en rende compte, Gino l’entraînait dans une tarentelle endiablée ! Rigo avait eu raison de la mettre en garde à propos du vin. Assise, tout allait pour le mieux, mais, une fois debout, tout chavirait… Il lui fallait tenir bon !
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      Rigo fendit la petite foule des danseurs pour rejoindre Katie et Gino. Lorsqu’il lui présenta sa main, il ne fallut qu’une seconde à Katie pour envoyer son appréhension au diable et lui tomber dans les bras. Gino s’évanouit avec un clin d’œil complice. L’avait-il piégée ? Le visage de Rigo était indéchiffrable — en tout cas, dans l’état où elle se trouvait, elle était incapable de le déchiffrer. C’était sûrement mieux ainsi. Elle ne pouvait pas vraiment danser, à peine tenait-elle sur ses jambes. Et Rigo avait raison : le vin lui était monté à la tête. Elle était sur le point de se ridiculiser.


      — Si… Si vous pouvez me ramener à la table…, bredouilla-t-elle.


      Sa fierté ne l’aiderait pas à tenir debout, alors à quoi bon faire semblant ? Mais Rigo ne l’attira pas hors de la piste. Pourquoi ne comprenait-il pas ? Ne l’avait-il pas entendu ?


      — Je ne danse pas, insista-t-elle.


      Cette fois, elle eut droit à une réaction. Un sourcil levé, élégante démonstration d’incrédulité de sa part.


      — Tout le monde danse, Katie.


      — Pas moi. Jamais.


      Elle se libéra de ses bras et tenta de rejoindre leur table, mais le décor changeait constamment et tout allait si vite…


      Heureusement, Rigo lui attrapa le bras juste avant qu’elle ne s’écroule.


      — Je vais très bien, s’entendit-elle dire.


      — Presque, répondit-il, amusé.


      — Je me débrouillerai toute seule !


      — Je vous avais prévenue, à propos du vin.


      À cet instant, le vin était le cadet de ses soucis. Subitement, la musique changea, délaissant la tarentelle pour une rumba lascive. Sur la piste, les corps cessèrent leurs gesticulations pour se fondre les uns aux autres.


      — Qu’est-ce que je vous avais dit, murmura-t-il à son oreille en se plaquant contre son corps. Vous voyez que vous pouvez danser…


      Et comment faire autrement, entraînée par les mouvements de son bassin qu’il plaquait au sien ? Rigo savait danser, lui, c’était une certitude…


      Par miracle, elle cessa de chanceler pour se laisser porter par le rythme et épouser les mouvements de Rigo. Tant que ses mains ne s’aventuraient pas sur la région meurtrie, elle s’en sortirait. À vrai dire, le moment n’était pas si désagréable, et elle finissait même par se laisser aller, à l’abri contre lui.


      Ses fantasmes, eux, étaient en roue libre. Danser si proche de Rigo, au cœur de la foule, leur donnait tout loisir de se déchaîner. Elle pouvait enfin apprendre ce qu’elle voulait du corps masculin : elle en avait un à sa portée. Tous les sens en éveil, Katie se laissa envahir par la musique. Elle avait l’impression de se fondre dans chacun des creux du corps de Rigo, jusqu’à ce qu’un mouvement malheureux de sa main puissante dissipe la magie.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il alors qu’elle s’était subitement raidie.


      — Rien…


      Katie prit une grande inspiration et tenta de se calmer. La main de Rigo avait glissé vers le milieu de son dos, une seconde à peine, mais c’était trop tard. L’alarme avait retenti dans son cerveau, lui vidant la tête de tout fantasme. Elle ne réussirait pas à se détendre à nouveau. Ses désirs les plus troubles n’avaient aucune chance face à sa plus grande peur. Bien sûr qu’elle voulait que Rigo la prenne dans ses bras ; mais elle voulait aussi être parfaite ! Comment s’abandonner à lui avec ses cicatrices ?


      — Katie ?


      Inclinant la tête, Rigo plongea le regard dans ses yeux pleins de larmes.


      — Si vous vous concentrez sur la danse, le reste suivra.


      Il avait tort, mais sa confiance était rassurante. Et son corps vibrait de signaux contradictoires. C’était, au choix, le paradis ou l’enfer. Les mains de Rigo descendirent un peu plus bas sur son dos. L’alarme aurait dû retentir à nouveau, mais le corps de Katie hurlait trop fort son envie. C’était comme danser près d’une tornade : elle se sentait irrémédiablement attirée par l’œil du cyclone.


      — Laissez-vous aller, murmura Rigo en signe d’encouragement.


      Si seulement elle avait pu…


      *  *  *


      Rigo prenait beaucoup plus de plaisir que prévu à cette danse. Initialement, il s’était levé pour secourir Katie des bras de Gino et de son enthousiasme un peu envahissant, mais c’était avant qu’il ne prenne la jeune femme dans ses bras. Enhardie malgré sa timidité, elle avait levé vers lui un regard irrésistible, tout allumé de la soif d’apprendre.


      Il avait été obligé de se répéter qu’elle quittait la ville le lendemain, qu’il n’y avait pas le temps pour le genre d’initiation qu’il avait en tête. Il avait humé le parfum délicat de fleurs coupées que dégageaient les cheveux de Katie. Elle tremblait sous son toucher. Elle en voulait définitivement plus et se collait contre lui, provoquant le contact.


      Était-elle puritaine et légèrement ivre, ou ses dehors chastes cachaient-ils une bombe prête à exploser ? Peut-être Katie Bannister était-elle la meilleure des actrices ? En tout cas, il tenait dans ses bras une tempête furieuse, à peine contenue dans son carcan d’inexpérience. Pourtant, il allait falloir la ramener à sa table et régler la note, la reconduire à son hôtel, jusqu’à son lit honnête de jeune femme bien sous tous rapports. C’était ce qu’il fallait faire. Alors pourquoi traînait-il ?


      *  *  *


      Si seulement les mains de Rigo pouvaient descendre plus bas… Katie était soulagée qu’il se soit éloigné de ses cicatrices, mais il avait maintenant les paumes dangereusement proches de ses fesses, et elle ne pensait plus qu’à ces doigts sur sa peau et à leur mouvement presque imperceptible qui ressemblait de plus en plus à une caresse. Comment lui cacher les étincelles qui parcouraient son corps ? Elle n’avait pas assez d’expérience en la matière pour faire semblant. Pantelante, elle se colla encore un peu plus contre son cavalier. Elle était incapable de lui résister.


      Alors que les basses chaloupées du slow résonnaient en eux, Katie sentit que d’elles-mêmes ses fesses allaient à la rencontre des mains de Rigo. C’était un signal vieux comme le monde, et il le comprit parfaitement. Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu’il répondit à la requête de son corps. Katie se sentait en sécurité, bien que violemment excitée. Elle n’avait jamais fait quelque chose d’aussi audacieux auparavant, mais la situation s’y prêtait : ils étaient un couple parmi d’autres dans une pizzéria perdue, à l’abri du monde extérieur. Elle releva le menton et rencontra le regard de Rigo. Il sourit. Katie ferma les yeux et tenta de maîtriser sa respiration, mais elle aurait voulu murmurer : « Fais-moi l’amour », et se laisser aller.


      *  *  *


      Ses sens étaient en feu. Pour la première fois de sa vie, Rigo aurait voulu qu’une danse ne se termine jamais. À sa grande surprise, leur alchimie sexuelle semblait parfaite. Le cours de ses pensées avait dévié vers des suggestions très sensuelles. Et il n’était pas le seul à succomber au charme érotique qui les ensorcelait : sur la piste, les couples ressemblaient à des papillons de nuit brûlant leurs ailes aux flammes de la luxure. Orchestrant la fournaise, les musiciens avaient changé de tonalité en un clin d’œil, et le rythme suggestif de leur musique soufflait sur le brasier.


      Mais Rigo n’était pas homme à s’aventurer dans des relations compliquées. Habituellement, tout du moins…


      — Vous êtes vraiment surprenante, murmura-t-il à l’oreille de Katie.


      — Je n’ai pas toujours été une avocate ennuyeuse, répondit-elle, contrite.


      Sentant qu’elle allait se confier, il resta silencieux.


      — J’étudiais l’opéra. J’étais chanteuse.


      — Vraiment ?


      Surpris, il recula légèrement pour la dévisager.


      — Que s’est-il passé ?


      À l’instant où la question passa le seuil de ses lèvres, Rigo sut qu’il n’aurait pas dû la poser. La lueur de détresse dans les yeux de Katie était annonciatrice de mauvaises nouvelles. Il l’attira contre lui, la berça doucement au rythme de la musique jusqu’à ce qu’elle se détende à nouveau. Elle lui parlerait si elle en avait envie.


      Pourtant, son passé l’intriguait. Il y avait quelque chose de dissimulé sous la surface qu’elle présentait au monde, sous les tailleurs bruns à la coupe sévère. Une chanteuse d’opéra qui attendait son heure ? Katie Bannister était une femme complexe, mais elle n’avait rien d’une croqueuse de diamants. Pour le temps qu’ils passeraient ensemble, ce serait à lui de refréner ses désirs et de s’assurer qu’elle sorte saine et sauve de cette ville, royaume des passions charnelles et brèves. À contrecœur, il brisa leur étreinte.


      — Andiamo, piccolo topo…


      — Je ne suis pas ta souris !


      Elle venait de le tutoyer pour la première fois. Rigo réalisa qu’en une soirée elle avait probablement dépassé son quota mensuel d’alcool, surtout avec le petit pousse-au-crime qu’avait servi Gino en guise de dessert, une grapa qui enflammait la gorge et engourdissait les sens.


      — Il va falloir apprendre à m’appeler par mon nom : signorina Bannister, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils.


      — Bene, répondit-il pour l’adoucir.


      — C’est mieux si on reste…


      Elle fronça les sourcils encore, à la recherche du mot exact.


      — Professionnels ? suggéra-t-il.


      Katie opina du chef et Rigo resta un instant silencieux, avant de déclarer :


      — Je crois qu’il est temps que je vous reconduise à l’hôtel.


      *  *  *


      Le changement d’attitude de Rigo était si soudain que Katie resta paralysée. Comment avait-elle pu penser que fréquenter Rigo Ruggiero serait sans complications ? C’était un play-boy qui vivait chaque jour pour son propre plaisir, passant de distraction en distraction. La bonhomie de Gino et la chaleur du restaurant avaient semé la confusion dans son esprit. Sans oublier le vin… Rigo n’était plus le jeune homme qui était arrivé à Rome les poches vides et la tête pleine de rêves. S’il appréciait ces petites visites à son passé, il n’avait plus rien à voir avec celui qu’il avait été dans son jeune âge.


      Quand elle fut de retour à la table, la vérité la heurta de plein fouet. Elle était toujours aussi naïve : elle avait servi de piment à la soirée de Rigo, écervelée impressionnable à qui il avait donné un aperçu de sa vie rêvée, avant de le balayer pour un retour cruel à la réalité. Il s’était probablement fatigué de son manque de sophistication.


      Elle adressa un sourire absent à Gino, qui lui ramenait son châle. Rigo attendait déjà près de la porte. Il devait être impatient de se débarrasser d’elle. Elle n’aurait qu’à chercher le peu d’amour-propre qu’il lui restait pour lui faire face, le lendemain, à l’occasion de leur dernière réunion.


      *  *  *


      À l’extérieur du restaurant, Rigo n’eut qu’à lever la main pour que la limousine qu’il avait réservée vienne se ranger devant eux. Lorsqu’il ouvrit la portière à Katie, elle l’ignora, le menton levé et les yeux pleins de la fureur froide des femmes éconduites. C’était tout aussi inattendu que le reste : la plupart des femmes essayaient de le séduire, l’œil rivé sur sa fortune. Ce n’était pas le genre de Katie. Pour elle, il n’était qu’un imbécile qui préférait les voitures de sport aux relations humaines. Un cœur vide. C’était ce que signifiait le regard hautain de la jeune femme.


      — Votre voiture, signorina. Ne vous inquiétez pas, je vous ramène à l’hôtel.


      Lorsqu’il s’assit à ses côtés à l’arrière du véhicule, il s’assura de laisser un espace entre eux. Katie n’essaya pas d’engager la conversation, et il s’en abstint également. C’était probablement la meilleure chose à faire, après le feu qui les avait consumés chez Gino. Rigo jeta un coup d’œil à sa montre, surpris qu’il soit si tard.


      — Si vous voulez que l’on décale la réunion de demain matin…, proposa-t-il.


      — Ce ne sera pas nécessaire, déclara-t-elle en pinçant ses lèvres roses.


      Il aurait aimé les embrasser pour en capturer le goût.


      — Dans ce cas, je suggère que nous déjeunions juste après.


      — À l’instant où la réunion se terminera, je reprendrai l’avion, signor Ruggiero.


      Elle n’avait pas perdu sa repartie.


      — Je pensais que vous m’appeliez Rigo…


      Elle ne répondit pas, détournant son regard vers la fenêtre. Sa froideur provocante enhardissait Rigo, homme de défi avant toute chose. Même s’il avait décidé de la ramener à son hôtel et de rester parfait gentleman, il avait hâte d’être parvenu à sa chambre. Juste au cas où.


      D’une voix glaciale, elle interrompit le fil de ses pensées en exigeant son peigne d’écaille. Rigo haussa les épaules et le sortit de sa poche. Elle le saisit, maintint ses cheveux en un chignon serré et ne sembla se détendre qu’après avoir retrouvé son allure austère.


      Elle l’intriguait. Tant de passion refoulée ne connaissait jamais de dénouement heureux. Le contraste entre son chignon sévère et les sous-vêtements qu’elle avait achetés était explosif. Quand comptait-elle les porter ? Les portait-elle ? Qu’est-ce qui l’avait motivée, elle si prude, à s’aventurer en terrain osé ? Et qu’est-ce qui pourrait bien la persuader d’y revenir ?


      Comme si elle avait deviné le fil de ses pensées, Katie lui adressa un regard timide, mais où transparaissait tout de même l’idée que tout ce qui marchait sur cette terre n’était pas nécessairement dévolu à son bon plaisir.


      — Dans trente-six heures, murmura-t-elle en soupirant, je serai de retour à mon bureau du Yorkshire…


      — Alors il faudra travailler vite. Je vous emmènerai à l’aéroport sitôt passé la lecture du testament.


      Il pensait qu’elle allait refuser son offre, mais elle répondit simplement :


      — Merci, signor Ruggiero.


      *  *  *


      Le reste du voyage se passa en silence. Katie avait hâte de rentrer à l’hôtel pour y enfouir sa tête dans l’oreiller et oublier ce qu’elle venait de vivre. Le lendemain, elle lirait le testament et retournerait à sa petite vie, ennuyeuse peut-être, mais stable.


      Rigo l’escorta jusqu’au hall de l’hôtel et insista même pour appeler l’ascenseur. Lorsque les portes en acier s’ouvrirent devant eux, il dit :


      — Bonsoir, signorina Bannister. J’espère que votre nuit sera douce. Et ne vous inquiétez pas pour demain, j’enverrai une voiture vous chercher.


      Katie le remercia et entra dans l’ascenseur. Un instant, elle pria pour qu’il lui emboîte le pas et la suive, mais il n’en fit rien. C’était probablement mieux, de toute façon.


      Arrivée à sa chambre, elle s’écroula sur son lit et, avant même que les premières larmes ne mouillent son oreiller, elle avait sombré dans un profond sommeil, que l’image de Rigo occupa jusqu’au matin.


      Au réveil, les yeux rouges, elle contempla d’un air absent son reflet dans le miroir : traits tirés, teint cireux, quant à ses cheveux… Rien qu’un chignon bien serré ne puisse discipliner, après tout. L’une après l’autre, elle effectua les tâches nécessaires pour se donner une mine acceptable. Maquillée mais pas encore habillée, elle contempla son dos dans le miroir. Les cicatrices étaient toujours là, marbrures livides et repoussantes. Qu’espérait-elle ? Qu’elles aient disparu pendant la nuit ?


      Katie enfila son tailleur brun et ses chaussures. Les seules choses qui contrastaient avec sa tenue proprette étaient les sous-vêtements osés de la boutique de lingerie, mais ça, personne n’en saurait rien. Fouillant dans son sac, elle passa une légère couche de gloss sur ses lèvres. Puis, après réflexion, elle le retira à l’aide d’un mouchoir. À qui cherchait-elle à plaire ?


      Avec un soupir, elle attrapa son sac et sortit.
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      Rigo chaussa ses lunettes de soleil et ouvrit la portière de la voiture, puis prit place dans l’habitacle. Le téléphone coincé entre sa mâchoire et son épaule, il parlait toujours, sourcils froncés, lorsqu’il engagea le véhicule hors du parking de l’hôpital.


      — Bien sûr, faites votre possible. Tenez-moi au courant.


      Il raccrocha. Arrêté à un feu, il soupira. Les affaires reprenaient… Il était de retour à sa vie habituelle, et bientôt il valserait de gala de charité en réunion professionnelle. La seule différence notable de cette journée, c’était qu’il était attendu par Katie Bannister. Il était en retard, ce dont il ne se justifierait pas. Il ne voulait pas que le monde sache qu’il était l’huile nécessaire aux rouages de nombreuses associations caritatives. De même, il garantissait la confidentialité à quiconque rejoignait sa fondation. Aujourd’hui, il avait permis une chirurgie réparatrice hors de prix ; demain, ce serait peut-être quelques tours de circuit dans l’une de ses voitures de sport avec un adolescent atteint d’une maladie grave. Quelle que soit la mission, il trouvait le temps. Parfois, cela lui imposait de négliger sa sœur. Rigo n’en était pas fier, mais le temps manquait toujours à ceux qui cherchaient à aider les autres. Antonia ne savait rien de son autre vie. Elle était trop jeune pour qu’il lui confie ses activités et lui impose le silence.


      La circulation était épouvantable. Rigo était condamné à attendre, avançant au pas. Katie ne serait pas contente : il avait plus d’une heure de retard…


      Il regagna enfin sa résidence. Il gara son bolide et se rua à l’intérieur de l’immeuble. Puis il tambourina sur le bouton d’appel de l’ascenseur, avant de s’adosser à la paroi métallique, contemplant d’un air absent les numéros d’étage qui défilaient devant ses yeux.


      « Impatient » était un mot trop faible pour qualifier son état. Toutefois, Rigo se composa un visage de marbre. Arriver avec sa colère et ses soucis serait faire preuve d’injustice envers Katie. Elle ne connaissait rien de sa vie, ni du fait que Carlo tentait encore sûrement de le mettre à genoux, depuis l’au-delà, cette fois.


      La jeune avocate lui plaisait. Malgré sa timidité maladive, la manière dont elle lui tenait parfois tête suggérait un autre caractère, franc et affirmé, qui l’attirait. Si les choses avaient été différentes…


      *  *  *


      Comment pouvait-il être à ce point en retard ? Même un homme de la trempe de Rigo connaissait les bases élémentaires de la politesse, non ? Cela avait au moins le mérite de prouver le peu de considération qu’il lui portait ; elle n’était qu’un souci de plus à gérer dans un agenda débordant, rien de plus. De la fenêtre du bureau où on lui avait demandé d’attendre, elle contempla la rue principale, bordée de jardins et de palaces luxueux… Pourquoi devrait-elle se soucier de ce délai ? Ce n’était que le travail. De nombreux clients arrivaient en retard aux réunions professionnelles, lorsqu’ils ne les oubliaient pas purement et simplement. Pourquoi prenait-elle ce retard autant à cœur ?


      Parce que c’était Rigo.


      Parce que la simple évocation de son prénom la bouleversait.


      Parce qu’elle pensait mériter un meilleur traitement. Mais pourquoi ? S’impliquer intimement avec l’un de ses clients était une faute qu’elle n’avait pas fini de payer.


      — Katie.


      La voix de Rigo venait de briser le silence. Elle pivota.


      — Je suis navré, poursuivit-il en s’approchant. Veuillez accepter mes excuses.


      Katie détailla sa barbe naissante, ses vêtements froissés et son regard cerné. Une pensée affreuse la cingla comme une gifle : sortait-il du lit d’une de ses conquêtes ?


      — Rigo, lança-t-elle froidement en lui présentant sa main à serrer. J’étais sur le point de partir.


      — On s’est occupé de vous, j’espère ?


      — Merci, oui. Et pendant que j’attendais, le téléphone a sonné. J’ai pris la liberté de noter les messages.


      Elle s’avança jusqu’au bureau et s’empara de quelques post-its.


      — Le premier vient de l’assistante que vous avez remerciée, reprit-elle en se tournant vers lui. La signorina Partilora était déçue que vous ne soyez pas là pour recevoir son message en personne. Voulez-vous que je vous le lise ?


      — Non. J’imagine bien le ton qu’elle a employé.


      — Vous êtes sûr ? demanda-t-elle, une lueur presque taquine au fond de l’œil.


      — Signorina Bannister, répondit-il, des mots si durs dans la bouche d’une aussi jolie jeune femme que vous, ce serait inconcevable.


      — Je me permets de résumer, alors : il me semble évident que la signorina Partilora préférerait rôtir en enfer plutôt que de retravailler un jour avec vous.


      Rigo eut un petit rire.


      — Je suis plutôt soulagé. Vous me garantissez qu’elle ne reviendra pas ?


      Il s’était rapproché, et Katie sentit son parfum musqué saturer ses sens.


      — Passons plutôt au testament, si vous voulez bien, reprit-il.


      — Bien entendu.


      Elle retourna au bureau et s’assit, un peu déçue. On touchait à la fin du fantasme ; passé ces formalités, elle ne reverrait jamais Rigo. L’escapade romaine et sa vie rêvée avec lui ne seraient bientôt qu’un lointain souvenir.


      Au lieu de s’asseoir à son bureau en face d’elle, Rigo vint lui poser les mains sur les épaules. La sensation était électrique. Avait-il remarqué son trouble ? Elle n’aurait pu supporter cette humiliation supplémentaire.


      — Je comprends que vous soyez en colère, murmura-t-il à son oreille. Vous en avez le droit. Comprenez bien que mon retard était dû à un événement important et que j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour être là le plus vite possible.


      Katie tâcha de se concentrer sur sa respiration. Il paraissait encore plus difficile de contrôler ses sentiments lorsque Rigo se montrait disponible et attentionné. Il relâcha son emprise pour enfin aller s’asseoir de l’autre côté du bureau.


      — Je… On commence ? bafouilla-t-elle, la gorge nouée.


      — Je vous écoute.


      Katie se concentra sur les documents officiels qu’elle avait en main, mais elle sentait toujours la marque des paumes de Rigo sur ses épaules. Pour lui, le toucher n’avait pas la valeur intime que Katie y accordait. Il faisait probablement ce geste avec tout le monde. On n’était pas aussi tactile, dans les contrées froides d’où elle venait, à part peut-être sous le gui, au jour de l’an. Rigo lui fit signe de commencer. Avait-il à adopter une pose aussi sexy, les jambes croisées dans son fauteuil ? Elle se lança.


      *  *  *


      Rigo écouta Katie énoncer le contenu du testament. Carlo lui laissait tout. Dont ses dettes, probablement, pensa-t-il avec une moue dégoûtée, captée par Katie qui haussa un sourcil interrogateur. Il se leva et lui tourna le dos pour réfléchir. De toute façon, rien n’était plus important aujourd’hui que l’appel qu’il attendait de l’hôpital. Il les contacterait si son téléphone n’avait pas sonné d’ici la fin de la réunion.


      — Il y a aussi une lettre de votre frère adoptif, ainsi qu’un paquet.


      La voix de Katie le tira hors de ses pensées et il l’entendit repousser sa chaise pour le rejoindre.


      — Grazie, murmura-t-il alors qu’elle lui tendait le tout.


      — Je vais vous laisser quelques instants, proposa-t-elle.


      — Non.


      Il avait tendu la main vers elle et ajouta :


      — Restez, je vous prie.


      Il fit quelques pas dans la pièce et ouvrit la lettre de Carlo. Katie n’avait aucune idée des abîmes de dépravation dans lesquels son frère adoptif s’était enfoncé, ainsi que de la disgrâce qu’il avait fait peser sur toute la famille. Rigo ne tenait pas à ce qu’elle le sache. Tout comme sa visite à l’hôpital, ces choses ne la concernaient pas. Elle rentrerait en Angleterre, emportant intacts ses préjugés sur sa vie de play-boy.


      Après toutes ces années, Rigo se croyait immunisé, mais l’écriture manuscrite de Carlo fut un choc qu’il n’avait pas prévu. Il jeta un coup d’œil à Katie, qui détourna pudiquement les yeux. Il s’était fermé sentimentalement bien des années plus tôt, lorsque son père avait choisi une femme inconnue et le fils de celle-ci plutôt que son propre fils. La solitude terrible qui s’était abattue sur lui à l’époque lui revenait en plein visage.


      Il se raidit en entendant la voix douce de Katie demander si tout allait bien et hocha la tête trop brusquement, avant de revenir à la lettre de Carlo. Il lut :


      

        


        Rigo,


        Je ne peux malheureusement pas te rendre toutes les années que je t’ai volées, mais je tiens à faire la paix, du mieux que je le peux, avant de mourir. Je ne te donne rien qui ne t’appartienne déjà de droit.


        Carlo


      


      Rigo ouvrit le petit paquet que lui avait confié Katie. Il sentit un jeu de clés lui tomber dans la main. Le palais familial, en Toscane… Il y avait aussi la chevalière de son père. Rigo la passa à son doigt et sentit le poids des souvenirs que le bijou transportait. Il avait tant attendu d’avoir des nouvelles de son père ! En vain.


      Revoir le palais, ce lieu unique…


      Il baissa la main, la gorge nouée par l’émotion. Il était toujours perdu dans ses souvenirs : l’existence heureuse au palazzo, l’enfance aveugle aux soucis de la vie, avant que son père ne tombe amoureux et ne ramène sa belle-mère et Carlo dans la demeure familiale. Rigo avait accueilli Carlo à bras ouverts, pensant gagner un frère et un compagnon de jeux, mais sa confiance naïve avait été piétinée à l’instant où il l’avait offerte. Carlo n’avait pas de temps à consacrer à un enfant bien plus jeune que lui, seul rempart à la fortune qu’il convoitait.


      — Est-ce que vous voulez boire quelque chose, ou…


      Il leva les yeux, légèrement confus.


      — Non. Oui… Un… Un verre d’eau, peut-être, merci.


      — Je vais vous chercher ça.


      Katie semblait comprendre son trouble et, l’espace d’un instant, il sentit de manière concrète le lien qui s’était noué entre eux deux.


      La boucle se boucle, songea-t-il après son départ. Katie allait rentrer chez elle, lui aussi. Il avait du mal à se faire à cette idée.


      Quelques instants plus tard, Katie réapparut avec un plateau sur lequel étaient posés du café et une carafe d’eau.


      — Merci, signorina Bannister. Maintenant, je crois qu’il est temps de vous ramener à l’aéroport.


      Il jeta un coup d’œil soucieux à sa montre, la tête encore pleine de tout ce qu’il venait d’apprendre.


      — Nous avons encore le temps, répondit-elle en versant du café dans une tasse.


      — Je pensais que vous étiez pressée de rentrer.


      — Je ne vais pas vous laisser comme ça.


      — Comme quoi ? demanda-t-il, la voix ferme.


      Il n’avait pas besoin de sa pitié. Ce qu’il traversait ne la concernait pas.


      Katie leva les yeux.


      — Je fais ça tout le temps, Rigo. Je vois ce genre de choses tout le temps. Je ne le supporte pas. Je n’arrive pas à comprendre la cruauté des gens, le mal qu’ils font à ceux qu’ils aiment au-delà de la tombe. Ces testaments, c’est…


      — Vous n’avez pas le cuir assez épais, observa-t-il, le visage fermé.


      — Peut-être qu’il faudrait que je change de métier, en effet.


      — Peut-être, répondit-il en acceptant la tasse de café.


      Contre toute attente, Katie Bannister le calmait. La peur de ce que le testament pouvait contenir avait été remplacée par le choc de la découverte. Carlo lui avait laissé la seule chose qui comptait à ses yeux. Le palais appartenait à la famille Ruggiero depuis des siècles, et Carlo avait dû finir par l’admettre, probablement dans ses derniers instants. Il y avait peut-être du bon en lui, malgré tout. La seule question qui restait était celle-ci : comment vivre le reste de sa vie avec la culpabilité de cette histoire à jamais inachevée ?


      Rigo se détourna de Katie et se passa une main lasse sur le visage. Trop d’émotions le submergeaient.


      Mais il allait rentrer chez lui. Enfin. Après tout ce temps.


      L’euphorie était particulièrement enivrante et lui donnait envie de partager ce qu’il ressentait. Katie était toute désignée, mais elle était en train de ranger ses affaires, un peu hésitante.


      — Tout va bien ? demanda-t-il.


      Elle semblait se débattre avec sa conscience.


      — Oh ! rien de… Vous savez…


      Elle évacua sa question d’un mouvement de la main.


      — Dites-moi. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Il s’inquiétait pour cette jeune femme discrète qui semblait porter le poids du monde sur ses frêles épaules.


      — Vous avez assez de choses à gérer comme ça…


      Une fois de plus, elle s’effaçait devant les autres.


      — Je viens d’hériter d’un palais en Toscane, fit-il remarquer. Je crois que je devrais m’en sortir.


      — C’est un grand moment pour vous, alors.


      Elle refusait de répondre, ne s’intéressant qu’à lui.


      — Récupérer mon héritage familial ? Oh ! vous savez…


      Il fit un geste vague de la main, comme si ce n’était rien.


      — Vous êtes touché, Rigo, je le vois bien.


      C’était un moment charnière. Il aurait aimé que le temps s’arrête, mais le mieux pour Katie était probablement qu’il la fasse ramener à l’aéroport. Pourtant, une part plus sombre de lui-même lui hurlait de la retenir, de fermer la porte du bureau et de lui faire l’amour, là, maintenant. Confronté à la mort, il ressentait la plus vieille des urgences : donner la vie.


      Il fallait qu’il couche avec Katie Bannister !
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      Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Après des années à ignorer les sentiments, voilà que son cœur faisait des soubresauts. Il avait conquis des empires sans ressentir le moindre frisson. Des années auparavant, il avait dit adieu à son héritage les yeux secs. Ce n’était donc pas seulement la perspective de récupérer son palais en Toscane qui lui nouait l’estomac. Était-il possible que cette jeune avocate timide et innocente ait réussi, Dieu seul savait comment, à faire fondre la glace qui avait pris son cœur ?


      Rigo regarda Katie traverser la pièce, de sa démarche nette et décidée. Elle dissimulait ses sentiments, tout comme lui. Il aurait aimé la voir s’abandonner à la vie, se laisser emporter par le torrent qui les menaçait tous les deux.


      — Avant que je ne parte, voici les autres messages que j’ai relevés pour vous, dit-elle en lui tendant d’autres post-its. Mais n’avez-vous pas une assistante pour vos appels ?


      — J’en ai eu, répondit-il évasivement.


      — Et de combien vous êtes-vous séparé ? s’enquit-elle avec un sourire.


      Elles avaient été nombreuses, celles qu’il avait révoquées, au point qu’il en oubliait le chiffre exact.


      — Disons qu’il peut être difficile de travailler pour moi. J’ai besoin de quelqu’un qui fasse preuve d’initiative, pas seulement d’un perroquet pour le téléphone…


      — Eh bien, vous avez de la chance, l’interrompit-elle, j’ai fait une liste récapitulative des appels que vous avez reçus ces derniers jours. Les messages étaient notés un peu partout sur des feuilles éparses qui traînaient sur votre bureau. C’est un vrai bazar, si je peux me permettre…


      *  *  *


      — Et ce, depuis quelque temps, confirma-t-il, presque penaud.


      — Et votre équipe…


      Peut être qualifiée d’odieuse, pensa-t-il.


      — Oui ? l’invita-t-il à continuer.


      — Ils sont antipathiques, répondit-elle avec franchise. Quand je les ai contactés pour fixer notre rendez-vous, j’ai eu affaire à des gens presque agressifs. Ce n’est pas bon pour votre image.


      — Quelle image ?


      — Voilà, c’est exactement ce que je veux dire. C’est important, pourtant, l’image que vos partenaires ont de vous et de votre entreprise ;


      Rigo haussa un sourcil.


      — Eh bien, signorina Bannister, j’en découvre chaque jour un peu plus, avec vous !


      — Vraiment ?


      — Le job est à prendre, fit-il après un moment de silence. J’ai besoin d’une bonne assistante.


      *  *  *


      Katie se figea, bouche bée. Rigo lui proposait-il le poste ? Elle secoua la tête avec un petit rire, mais, avant même qu’elle ait pu s’en assurer, le téléphone de l’Italien sonna.


      Il passa quelques instants à discuter avant de raccrocher, une étincelle dans l’œil.


      — Je crois que je pourrais vous embrasser !


      — Ne… Ne nous emportons pas, bégaya Katie. Je ne veux pas vous presser, mais mon vol décolle à 16 heures. C’étaient de bonnes nouvelles ?


      — Les meilleures.


      Il venait probablement de conclure un marché important, songea-t-elle.


      — Félicitations !


      — Félicitez les docteurs, je n’y suis pour rien.


      — Une opération, réalisée avec succès sur… ?


      — Une connaissance, éluda-t-il en se passant une main dans les cheveux.


      — J’espère que votre connaissance va bien.


      — L’opération s’est déroulée au mieux.


      — C’est une bonne nouvelle.


      — Très. Maintenant que cette crainte est envolée, je peux partir en Toscane l’esprit libre.


      — Ne me laissez pas vous retenir. Je peux prendre un taxi.


      — Certainement pas ! Je vais vous trouver un chauffeur.


      Katie se raidit alors que Rigo se lançait dans une grande diatribe sur les horaires d’avion. Il avait fait preuve du même pragmatisme déplacé au retour de la fabuleuse soirée qu’ils avaient passé ensemble, alors qu’elle pensait à tout autre chose qu’une conversation sur des sujets pratiques… Comment pouvait-il bavarder de tout et de rien dans pareilles circonstances ? La réponse était limpide : parce qu’il n’éprouvait rien pour elle.


      La force de ce qu’elle ressentait pour lui l’effrayait d’autant plus. Elle avait hâte de retourner à sa vie paisible en Angleterre, là où rien ne saurait la mettre en danger. Or, plus l’échéance approchait, plus Katie comprenait qu’elle voulait prolonger l’aventure. Elle voulait rester et connaître le secret du testament de Carlo ; quelque chose lui disait que son contenu pouvait blesser Rigo. Il fallait qu’elle soit présente pour lui, parce que cet homme était devenu important pour elle. Étrangement important. Désespérément important.


      Il y avait une alternative, mais il fallait de la bravoure. Katie rassembla son courage.


      — Je pourrais repartir maintenant, murmura-t-elle, ou alors…


      — Ou alors ? répéta Rigo.


      Allait-elle pouvoir s’exprimer avec clarté, lorsque son corps fondait de désir face à lui ?


      — Ou bien je pourrais venir avec vous. En Toscane.


      Rouge comme une pivoine, elle se sentait à deux doigts de l’évanouissement.


      — Venir avec moi ? Je pensais que vous aviez hâte de quitter Rome ?


      — Puis-je dire la vérité ? demanda-t-elle.


      — Je n’en attends pas moins d’une femme telle que vous.


      — Je ne suis même pas sûre de retrouver mon poste en rentrant. La société traverse une mauvaise passe, et j’ai bien peur que…


      — Une société en faillite ne vous empêchera pas de retrouver un travail ailleurs.


      — Je tenterai ma chance, bien sûr, mais je ne suis pas sûre de vouloir continuer dans cette branche.


      Rigo haussa un sourcil interrogateur.


      — Je m’implique trop, expliqua-t-elle, vous me l’avez fait remarquer. Tout le monde passe son temps à me rappeler que je ne suis pas assistante sociale, qu’il faut faire primer les faits avant l’humain, mais…


      — Mais vous vous souciez toujours des gens.


      — Un peu trop au goût de mes patrons.


      — Est-ce que vous en avez honte ?


      — Non. Cela veut seulement dire que je ne fais peut-être pas le bon métier. Ou pas avec les bons employeurs.


      Rigo éclata de rire.


      — Et vous croyez vraiment que vous serez mieux lotie à mes côtés ? Je ne le pense pas, signorina Bannister.


      — Oh ! Eh bien, dans ce cas…


      Elle haussa les épaules avec un petit sourire d’excuse. Bien sûr que Rigo ne voulait pas l’embaucher, quelle idiote ! Il voulait une assistante prête à obéir au doigt et à l’œil. Et malgré sa timidité, Katie n’était pas le genre de personne à se laisser marcher sur les pieds. Pourtant, elle avait soif d’aventure et de changement. Ce qui lui donna le courage d’insister :


      — Vous n’arrivez à garder aucune de vos assistantes.


      — C’est vrai.


      — Je ne suis peut-être pas la meilleure des avocates, mais je suis extrêmement organisée.


      — Et vous vous souciez trop des gens, ponctua-t-il avec un sourire amusé.


      — Pas vous ?


      — Je vous assure que non.


      Katie laissa passer un silence avant de demander :


      — Et si vous me preniez à l’essai ?


      — Vous plaisantez ?


      — Je suis très sérieuse, répondit-elle en soutenant son regard. Votre frère adoptif vous a laissé un domaine où vous n’êtes pas retourné depuis votre enfance. Vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend sur place. Je pourrais vous accompagner, vous conseiller, dresser une liste des choses à faire. J’ai toujours été passionnée par la restauration des anciennes bâtisses. Enfin, c’était plutôt un fantasme qu’un hobby, jusqu’ici, ajouta-t-elle, le rouge aux joues. Mais n’oubliez pas que je parle italien !


      — Très bien, très bien, fit-il en souriant, les mains levées en signe de reddition. Mais vous savez, mes assistantes ne sont pas les seules à démissionner en découvrant le degré d’engagement que j’exige de mes employés…


      — Alors peut-être avez-vous aussi besoin d’une responsable du personnel, dit-elle, taquine.


      — Êtes-vous en train de vous tailler un poste sur mesure, signorina Bannister ?


      — Non, je mets le doigt sur ce qui fait défaut à votre entreprise, argumenta Katie. Disons que nous pourrions chacun rendre service à l’autre. J’ai besoin de changement et vous, vous avez besoin d’aide.


      Après cette conclusion assenée avec force, elle se mordit la lèvre, attendant le verdict.


      *  *  *


      Rigo laissa échapper un rire incrédule, interloqué tout de même par la ferme résolution qui avait envahi le visage de Katie. Lui, besoin d’aide ? Il ferait beau voir !


      — Ça ne marche pas comme ça, finit-il par dire. Il faut plus de quelques jours pour s’habituer à la manière dont je travaille, à mes horaires, à mes lubies. Je ne pense pas que vous me connaissiez assez pour pouvoir…


      — Non, bien sûr, l’interrompit-elle. Vous avez raison, je ne pourrais sans doute pas m’adapter si vite à vos affaires en cours. Mais ce projet est nouveau pour vous, et…


      — Ce n’est pas un projet, coupa Rigo à son tour. Le Palazzo Farnese fait partie de mon passé et, même si je l’ai aimé autrefois, je compte le vendre dès que possible. Trop de mauvais souvenirs…


      — Mais aussi quelques bons, non ?


      — N’insistez pas. Vous ne me connaissez pas aussi bien que vous le pensez.


      Katie persista tout de même.


      — Vous comptez quand même le voir, avant de le vendre ?


      — C’est ce que j’ai dit.


      — C’est une bonne décision.


      C’était même crucial. Katie avait vu un mélange d’émotions heureuses se peindre sur le visage de Rigo lorsqu’il avait compris que Carlo lui léguait le palais toscan.


      — Il y aura probablement des travaux, reprit-elle. Vous devriez prendre le temps de…


      — Ah, vraiment ? ironisa-t-il, le regard froid. Vous êtes experte en la matière, je suppose ?


      Katie savait que, si Rigo traitait ce legs avec la même froideur désintéressée que ses autres affaires, il le regretterait toute sa vie. Le voyage en Toscane serait un pèlerinage difficile, mais elle ne voulait pas reculer.


      — Je ne traînerai pas dans vos jambes. Je prendrai des notes, jouerai les intermédiaires. Vous n’aurez pas le temps de tout gérer, avec tout le travail que vous avez sur les bras.


      — Vous semblez en savoir long sur moi, signorina Bannister…


      — Je sais au moins que vous n’avez pas d’assistante pour le moment.


      Rigo sombra dans un silence pensif et Katie sentit son corps se tendre. Le chemin qui menait à son petit village du Yorkshire était pavé des bonnes intentions d’ingénues comme elle, parties tenter leur chance à la ville. Nombre d’entre elles étaient revenues, déçues et sans le sou. Peut-être était-il temps pour elle d’envisager le retour. Mais elle avait goûté à la ville, goûté à Rigo, et avait trop apprécié le cocktail pour pouvoir s’en défaire si facilement.


      — Et vous seriez prête à commencer immédiatement ? demanda-t-il soudain.


      — J’ai appelé mon bureau pour les prévenir que je ne rentrerais peut-être pas tout de suite.


      — Ce n’est pas une chose à dire à un futur employeur, vous ne trouvez pas ?


      Il resta encore quelques instants silencieux, luttant visiblement avec lui-même. Katie avait serré les poings sans s’en rendre compte. D’où venait cette idée folle qui l’avait saisie ? Elle n’avait jamais rencontré quiconque qui ressemble à Rigo Ruggiero. Il étudiait toujours la question, le visage fermé. Au moins considérait-il l’éventualité de lui offrir le poste et elle jugea bon de préciser tout de suite :


      — J’ai toutefois une condition à poser.


      — Parce que vous avez des conditions, en plus !


      Le regard de Rigo la désarmait, mais elle se devait à elle-même d’aller au bout.


      — Poursuivez, finit-il par dire.


      — Si nous restons en Toscane…


      — Je n’ai même pas accepté que vous m’y accompagniez pour le moment.


      — Ça viendra, répondit-elle.


      — Si nous restons, donc ?


      — Il faudrait que j’aie un endroit où vivre, où dormir.


      — Bien sûr.


      — Un endroit… séparé, précisa-t-elle en rougissant.


      — Loin de moi, voulez-vous dire.


      Katie nota l’amertume dans sa voix.


      — Vous avez compris, répondit-elle, la gorge nouée.


      Il aboya un rire bref et moqueur.


      — Pourquoi ? Vous ne vous faites pas confiance en ma présence, signorina ? Où est donc votre sens des convenances ?


      Rigo était un homme occupé. Pourquoi Katie lui compliquait-il la tâche ? Il avait besoin d’une assistante. Et, les yeux plongés dans ceux de la jeune femme, il se rendait aussi compte qu’il désirait ardemment qu’elle l’accompagne en Toscane.


      — C’est que…


      — Je n’ai jamais forcé personne à rien, lâcha Rigo entre ses dents serrées. Eh bien, allons-y !


      *  *  *


      Katie n’avait pas compris qu’un voyage en Toscane inclurait un jet privé, que Rigo posa lui-même sur la piste de l’aéroport de Pise.


      Ils embarquèrent à bord d’une immense limousine, qui entama son trajet à travers la magnifique campagne toscane. Dans l’habitacle en cuir et malgré l’espace, leurs cuisses se frôlaient par intermittence. Était-elle vraiment en train de vivre ce moment, qui ressemblait en tout point à une lune de miel avec son nouveau patron ? Rigo interrompit le fil de ses pensées :


      — Regardez sur votre droite. Le palais, sur la colline. C’est le Palazzo Farnese.


      Katie écarquilla les yeux. Le bâtiment, même vu de loin, paraissait à l’abandon. Mais Rigo ne semblait pas l’avoir remarqué, tant sa voix était nouée par l’émotion. La bâtisse n’avait en tout cas rien d’un palais de conte de fées…


      — C’est un joyau, n’est-ce pas ? demanda-t-il, les yeux toujours fixés sur son héritage.


      Katie sourit, tâchant de masquer sa déception. Au moins la colline sur laquelle se trouvait le château était-elle verte et fleurie, écrin parfait pour le joyau dont parlait Rigo. Elle se mit à réfléchir. Dans la lumière déclinante de l’après-midi, la façade du palais prenait un ton rosé, ses pierres blondes réchauffées par le soleil. C’était beau, si on ignorait les lézardes de la bâtisse. Après une rénovation qui lui rendrait tout son éclat, le palazzo mériterait à nouveau son nom.


      — La demeure de mes ancêtres, reprit Rigo à mi-voix. Je n’y suis pas retourné depuis des années.


      Voire des siècles, pensa Katie, redoutant la déception qui le saisirait lorsqu’il aurait dépassé le stade de la nostalgie pour penser rénovation. Pourtant, elle-même se mettait à rêver : des travaux bien menés rendraient à l’endroit son lustre historique. Le palais avait traversé les siècles et méritait d’être sauvé.


      Ils arrivèrent à l’entrée de la propriété et franchirent un imposant portail rouillé, empruntant une petite route à lacets qui cheminait le long de la colline. Il faudrait vérifier la solidité du portail, pensa Katie en s’emparant de son carnet pour y jeter quelques notes. Le chemin s’élargissait maintenant, bordé de chaque côté de magnifiques cyprès.


      Face à la bâtisse, on ne pouvait que constater la grandeur de l’endroit. Il avait dû être imposant à son âge d’or. Chaque tour était coiffée d’un toit en cône de tuiles roses ; les coursives extérieures crénelaient leurs remparts sur le ciel d’un bleu cobalt, sans nuages.


      — C’est magique, murmura-t-elle, saisie malgré elle par le charme du lieu.


      — Oui, ce doit être la magie qui tient les murs, ironisa Rigo.


      À l’arrière du palais, la surface étincelante d’un lac miroitait sous les rayons du soleil. À l’avant, les lignes imprécises d’un jardin à l’anglaise apparaissaient lorsqu’on plissait les yeux, souvenirs d’une bataille contre la végétation perdue depuis longtemps. Pour rejoindre l’entrée principale, on traversait une grande cour pavée, qui avait survécu au passage du temps. Alors qu’ils passaient sous une arche imposante, Katie distingua l’emblème d’un lion gravé dans la pierre. C’était le même que celui frappé sur la bague du père de Rigo, et le cœur de Katie manqua un battement. Ce sceau aristocratique ne faisait qu’agrandir le fossé entre eux deux.


      Rigo dut noter son regard car il précisa :


      — En Italie, tout le monde est fils d’un prince ou d’un roi. Voyez ça comme un avantage, vous pourrez avoir toute une aile à votre disposition, loin de moi.


      Katie sourit. Après tout, n’était-ce pas ce qu’elle voulait ?
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      Longtemps auparavant, Katie avait cru aux contes de fées. Hélas, la vie s’était chargée de la ramener à la réalité. Elle savait que Rigo était uniquement intéressé par son esprit pratique, tout comme elle savait que la visite qu’ils s’apprêtaient à effectuer le décevrait. Il y avait aussi de fortes chances qu’elle tombe amoureuse de lui, comprit-elle alors que la voiture ralentissait.


      Un groupe d’employés les attendaient en haut du perron, l’air anxieux. Le cœur battant, Katie pria pour que Rigo les traite avec douceur, malgré l’amertume que pouvait provoquer en lui l’état de la bâtisse. Mais il semblait s’être fait une raison et Katie le sentit se raidir lorsqu’il lui saisit la main.


      — Je suis à la maison, murmura-t-il.


      Il descendit et elle le suivit, des alarmes retentissant dans son cerveau alors qu’elle comptait les fenêtres brisées sur la façade. Elle était toujours en pleine estimation des dégâts lorsqu’elle entendit Rigo gronder derrière elle. Elle suivit son regard et fronça les sourcils. Une troupe de jeunes gens se déversait par la grande porte en bousculant les domestiques. Ils semblaient l’incarnation à la fois de l’oisiveté et du manque de cervelle. Ils se pressèrent autour du nouveau propriétaire pour l’assurer de leurs meilleurs sentiments. C’était l’entourage de Carlo, déterminé à gagner les faveurs de celui qui détenait désormais les cordons de la bourse.


      — Tenez-moi ça, voulez-vous ? ordonna une jeune femme à Katie.


      Sans attendre de réponse, elle lui jeta un sac à main de la taille d’une valise dans les bras, puis joua des coudes pour rejoindre Rigo, déjà entouré de toute part, qui accueillait chacun avec plus de patience qu’elle n’aurait cru possible. Ayant atteint sa cible, la jeune femme se jeta au cou de Rigo. Il fronça les sourcils, détournant les yeux pour chercher Katie.


      — Faites attention à vous, ces vautours ont le goût de la chair fraîche, murmura-t-il à son oreille après s’être approché d’elle. À qui est ce truc ?


      Il saisit le sac des mains de Katie et le jeta dans les fourrés, avant de lui passer un bras autour des épaules pour la guider jusqu’en haut du perron.


      Ça ne veut rien dire, pensa Katie, chamboulée toutefois par son geste. Rigo était un homme de contact, pour qui les accolades étaient une seconde nature. La voir perdue au milieu du groupe de fashionistas et de damoiseaux n’avait fait qu’éveiller son instinct protecteur, rien de plus.


      Sur la plus haute marche, il se retourna pour lever les bras, réclamant le silence — qui se fit aussitôt. Son attaché de presse publierait bientôt un communiqué, dit-il. Entre-temps, il était sûr que chacun respecterait son deuil et rentrerait chez soi.


      Les sourires de son auditoire s’effacèrent instantanément et la petite assemblée échangea des regards confus. Puis tous levèrent les yeux vers Katie et un murmure réprobateur monta jusqu’à elle. Elle sentit ses joues s’empourprer en captant au vol quelques bribes de conversations, qui toutes tournaient autour du même sujet : qu’est-ce qu’un homme comme Rigo Ruggiero faisait avec une fille comme elle ?


      Katie non plus n’en avait aucune idée…


      Rigo, lui, semblait ne se soucier de l’avis de personne et il ne chercha pas à justifier sa présence à ses côtés. Jusqu’à cet instant, l’ancienne cour de Carlo espérait sans doute continuer à se faire entretenir, en se disant que, si Rigo Ruggiero était celui que décrivaient les journaux à scandales, il leur suffirait de le flatter pour obtenir ses faveurs. Pourtant, il restait de marbre face à l’assemblée incrédule, maître chez lui, en son palais. Et si la presse, comme le petit groupe, avait pris un instant pour réfléchir, chacun en aurait conclu qu’il était impossible à un play-boy flambeur de bâtir un empire comme celui de Rigo. Tout comme eux, Katie avait été distraite par son charme et sa beauté, mais à son contact elle avait appris à ne pas le sous-estimer.


      Sans faire plus attention au groupe dépité, il se tourna vers les employés pour se présenter et rassurer tout le monde : il n’y aurait pas de licenciements. Katie l’accompagnait pour la visite, précisa-t-il en la présentant comme son assistante. Personne ne sembla s’en émouvoir, et Katie reçut même quelques sourires amicaux. L’espoir déridait le visage des employés, contrairement à ceux de l’entourage de Carlo, renfrognés.


      — Il va falloir être patient, murmura Rigo en se penchant à l’oreille de Katie. Ils finiront par comprendre que je suis loin d’être l’homme qu’était mon frère.


      — Je pense qu’ils s’en doutent déjà.


      — Vos bagages et effets personnels vont vous être apportés, déclara Rigo à la foule des parasites. En attendant, n’hésitez pas à profiter des jardins.


      *  *  *


      Le pouvoir brut que dégageait Rigo était aussi fascinant qu’inquiétant. Peut-être aurait-il besoin d’un moment seul avec lui-même, à l’intérieur du palais.


      — Voulez-vous que je vous laisse un peu d’intimité ? Pour… prendre tout ça en compte, conclut-elle avec un mouvement du menton vers la bâtisse.


      — Tout ça quoi ?


      — Je veux dire, du temps pour vous. Je suis sûre que je peux me trouver un hôtel en ville, et…


      — Je pensais que vous aviez décidé de travailler pour moi ?


      — Bien sûr.


      — Alors pourquoi résider en ville ? Nous ne sommes pas en vacances, signorina Bannister. Nous avons du pain sur la planche.


      — Je n’ai pas dit que…


      — Vous avez emporté de quoi prendre des notes ?


      C’était une autre facette de Rigo. Exigeante et fermée. Alors qu’elle hésitait sur le seuil, il rentra à l’intérieur du palais. Tâchant de se concentrer sur sa tâche, elle ouvrit le petit carnet qu’elle avait pris avec elle et commença à rédiger la liste des travaux. À ses côtés, Rigo s’était raidi, la mine sombre. Il jura en italien et observa :


      — C’est pire que ce que je pensais.


      Ils se tenaient au centre de ce qui avait été, bien longtemps auparavant, un magnifique hall à la voûte de pierre. Et de là, on ne pouvait ignorer le désastre. Le charme ensoleillé du paysage toscan laissait place au délabrement sordide d’une bâtisse qui ne semblait pas avoir été entretenue depuis des années. Des taches de vin assombrissaient le sol, entre les moutons de poussière et les mégots.


      Avec n’importe qui d’autre, Katie aurait saisi la main de son interlocuteur pour tenter de le réconforter, mais elle savait que Rigo goûterait peu à ce genre d’attention. Dans quel état serait-elle, si elle découvrait que le foyer de son enfance était devenu une ruine branlante, maltraitée par les soi-disant amis de son frère adoptif ?


      Heureusement, la plupart des dégâts infligés à la bâtisse étaient superficiels, nota Katie en promenant son regard autour d’elle. Il y avait dû avoir une fête en prévision de l’arrivée de Rigo, ce qui n’arrangeait pas l’état général de l’endroit. Mais quoi qu’il en soit, le palais ne pourrait être habitable sans de sérieux travaux.


      Le visage de Rigo reflétait colère et douleur : il semblait sur le point de faire demi-tour. Katie comprenait son état d’esprit. Après l’incendie, elle avait été tentée de jeter l’éponge, elle aussi. L’état du palazzo laissait croire qu’on avait incendié ce qu’il restait d’enfance à Rigo.


      — Je me disais bien que c’était trop beau pour être vrai, murmura-t-il. Je comprends mieux le legs de Carlo.


      — Rigo, je suis vraiment navrée…


      — Votre sollicitude m’est inutile, l’interrompit-il. Nous rentrons à Rome. Je vais mettre le palais en vente, et…


      — … Tourner le dos à votre passé ?


      — Je ferai ce qui doit être fait.


      — Rigo, murmura-t-elle, vous ne pensez pas qu’avant de vous décider il faudrait…


      — Quoi ? Vous ne pouvez pas me laisser tranquille ?


      Il était en train de perdre le contrôle. Cerné par ses souvenirs au milieu du palais en ruines, sous les yeux de son personnel. Il fallait qu’elle intervienne.


      — Attendez, murmura-t-elle en posant sa main sur son bras.


      Rigo regarda froidement la main de Katie et elle la retira.


      — Alors Carlo emporte la partie ? demanda-t-elle, ne s’avouant pas battue.


      — Il a déjà gagné.


      Il resta silencieux un instant avant d’envoyer rageusement son poing contre le chambranle de la porte. Un long moment passa. Il gardait les yeux rivés au sol. Enfin, il sembla revenir à la vie :


      — Dites au personnel que je les verrai dans deux heures, ici, dans le hall. Et rassurez-les. Ils seront pris en charge avant que je ne reparte à Rome.


      Mais qui s’occuperait de lui ? pensa Katie. Contempler les ruines de son enfance lui avait brisé le cœur.


      — Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle, la gorge nouée.


      — Trouver mon chauffeur. Il faudra qu’il déjeune et qu’il se repose avant que nous ne retournions à Pise.


      — Pour prendre le jet pour Rome ?


      — Oui.


      Rigo se passa une main lasse sur le visage.


      — Vous ne pouvez pas piloter dans cet état.


      Katie cherchait à gagner du temps, le plus de temps possible pour qu’il réfléchisse et, avec beaucoup de chance, change d’avis.


      Mais il hocha la tête et planta le dernier clou dans le cercueil de ses espoirs :


      — Il n’y a pas de travail pour vous ici. Veuillez accepter mes excuses pour ce voyage inutile. Mon chauffeur vous reconduira à l’aéroport pour que vous y preniez le prochain avion. Rentrez chez vous, Katie.


      Chez elle…


      La porte qui claqua derrière Rigo fit se décoller un peu de plâtre du mur.


      Quand Katie rejoignit les membres du personnel, elle expérimenta une sensation étrange et inédite, inexplicable : à sa grande surprise, elle se sentait déjà chez elle.


      Ici.
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      Beaucoup d’employés jetaient des regards inquiets dans sa direction. Katie se rendit compte que la plupart d’entre eux s’étaient déjà saisis de balais, de grattoirs et de seaux, prêts au travail. Elle traversa le hall pour délivrer les instructions de Rigo, mais au dernier moment elle se ravisa.


      — Auriez-vous une brosse en plus ? demanda-t-elle à la femme la plus âgée, probablement la gouvernante. Si tout le monde s’y met, ça ne devrait pas prendre trop de temps.


      Dès lors, tout discours devint inutile. Le temps manquait, seule comptait la seconde chance qu’une petite équipe motivée tentait d’offrir à un palais en ruines. Carlo Ruggiero avait peut-être mis le Palazzo Farnese à genoux, mais, si chacun y mettait du sien, peut-être pourrait-on le sauver.


      L’heure qui suivit passa dans le frottement des brosses, le bruit de plastique froissé des sacs-poubelle et le gémissement continu des aspirateurs. Lorsque le hall fut parfaitement nettoyé, Katie s’enquit discrètement de Rigo auprès d’une femme de chambre.


      — Il est allé parler à son chauffeur, qui a rejoint l’une des suites pour y dormir un peu, l’informa la jeune femme.


      — J’ai pris l’initiative de verrouiller la porte de l’extérieur, ajouta la gouvernante, avec un petit sourire satisfait. Cela nous laisse un peu de temps. Il ne faudra pas oublier de libérer ce pauvre homme…


      Katie sentit naître sur son visage le premier sourire de sa journée.


      — Le principe a rejoint la piscine intérieure, poursuivit la gouvernante. Besoin de se délasser, sans doute…


      — Principe ?


      En ce lieu, Rigo n’était ni play-boy ni chef d’entreprise, mais un homme différent.


      — Sì, confirma la gouvernante. Principe Ruggiero. Principe Arrigo Ruggiero.


      Arrigo ? Le prince Arrigo ? Katie repensa au sceau sur la bague. Elle remercia le personnel pour son travail et quitta le hall, à la recherche de Rigo. Elle tenait à être sûre qu’il allait bien. Il fallait qu’il sache qu’il n’était pas seul, qu’elle resterait à ses côtés jusqu’à ce que chacun y voie un peu plus clair.


      *  *  *


      Dans l’ombre de la grande salle voûtée qui accueillait la piscine, Katie resta longtemps silencieuse. Rigo effectuait un crawl parfait et nerveux dans le bassin, fendant l’eau de son corps musclé. Il avait jeté ses vêtements au sol et n’avait pas allumé la lumière. Seul l’éclairage intérieur du bassin soulignait les muscles tendus de ses jambes puissantes battant l’eau sans éclaboussures et les nœuds parfaitement dessinés de ses épaules.


      Il était nu.


      Elle aurait dû détourner le regard et quitter les lieux, mais tout mouvement lui semblait soudain impossible. Katie n’avait ni l’envie ni la capacité de bouger. Rigo finit par rejoindre l’échelle de la piscine et surgit hors de l’eau, s’ébrouant dans un soupir rageur. Il fallait partir, mais elle ne bougeait toujours pas, fascinée par le corps parfait du sublime Italien. Nu, il était cent fois plus intéressant qu’habillé.


      — Signorina Bannister ?


      La voix rauque de Rigo venait de briser le silence. Katie tressaillit alors qu’il s’approchait d’elle et elle ne bougea pas, prise au piège de son regard.


      — Que faites-vous ici ? demanda-t-il.


      Elle n’eut pas le courage de mentir.


      — Je vous regarde.


      Envahie par le désir, elle avait fermé la porte à ses peurs. Mais pourquoi ne cherchait-il pas à se rhabiller ? Manquait-il totalement d’inhibition ou prenait-il un malin plaisir à rester nu face à elle ?


      — Pardonnez-moi, lança-t-il avec un sourire moqueur, j’aurais porté un maillot de bain si j’avais prévu de la visite.


      — Je suis navrée de vous avoir dérangé…


      Elle était véritablement sincère, tout en sachant pertinemment qu’elle n’oublierait aucun des instants passés à détailler son corps musclé. Elle se consumait tout entière, alors que la lumière bleutée de la piscine scintillait derrière lui.


      — Je m’inquiétais pour vous, confessa-t-elle benoîtement.


      — Vous vous inquiétiez ?


      Il semblait amusé par l’idée. Katie sentait la température monter en elle, approchant un seuil intolérable. Pourquoi ne s’en allait-il pas ? Pourquoi restait-elle immobile ?


      Rigo bougea soudain. Katie se raidit, mais il ne faisait qu’attraper une serviette posée sur une chaise derrière elle. Le soulagement fut de courte durée : contrairement à ce qu’elle attendait, Rigo s’en servit uniquement pour se sécher le visage et les cheveux, laissant son corps nu parfaitement visible. Il sembla prendre un temps infini à cette tâche, avant de finalement nouer la serviette autour de sa taille.


      — Vous êtes restée… inquiète, dites-vous. Un bon moment. À me regarder. Vous avez eu le temps d’apaiser vos craintes ?


      Une lueur de défi brillait dans son regard. Il avait, du fait de son âge et de sa position, plus d’expérience qu’elle en bien des domaines. Katie n’était qu’une débutante, tremblante face à lui.


      — Vous nagez bien, bredouilla-t-elle.


      Il éclata d’un rire bref qui dévoila ses dents blanches. Le son se perdit dans les hauteurs de la salle.


      — Vous rougissez, observa-t-il.


      — Il n’y a pas de lumière, comment pouvez-vous le savoir ?


      Il tendit la main et passa le pouce sur la joue de Katie.


      — Je sens la chaleur qui émane de votre peau.


      Elle cilla, toujours immobile, et murmura :


      — C’est qu’il fait très chaud, ici.


      — Je ne crois pas que la chaleur de la salle soit en cause. Ainsi, mon crawl était fascinant…


      Katie hocha la tête. Elle était piégée, acculée face à un prédateur dangereux et imprévisible. Mais elle l’avait cherché et attendait maintenant la punition — ou la délivrance.


      L’obscurité masquait les imperfections, songea Katie. Face à face, ils étaient presque à égalité. Elle ferma les yeux, enivrée par l’excitation. Elle perdait pied.


      — Attention, murmura-t-il en posant une main sur son épaule alors qu’elle vacillait. Vous êtes proche de l’eau.


      Il la traitait comme une enfant. N’était-ce pas là un soulagement ?


      — Pardon, soupira-t-elle. Je… Je n’y vois presque rien avec cette obscurité.


      Mensonges… Elle avait tout vu de lui, y compris le tatouage qu’il avait sur la hanche.


      Elle brûlait de le toucher.


      — Pourquoi ne pas…


      — Pourquoi ne pas quoi ? coupa-t-elle, tendue.


      — Pourquoi ne pas me donner l’exacte raison de votre présence ?


      Si seulement il avait pu cesser de la regarder. Katie bégaya :


      — Comme je vous ai dit… Le choc… Le testament… Je ne voulais pas que vous vous sentiez…


      Sa bouche s’assécha. Tendrement, Rigo replaça une mèche échappée de son chignon.


      — Mon frère adoptif et moi étions pratiquement des étrangers l’un pour l’autre. Vous apprendrez qu’il est inutile de regarder en arrière. Les choses sont telles qu’elles sont.


      Katie ne s’attendait pas à ce que la main de Rigo passe de sa joue à sa nuque. Elle ne s’attendait pas non plus à ce qu’il approche les lèvres à quelques centimètres des siennes.


      — L’important, c’est d’aller de l’avant, Katie, susurra-t-il.


      — Rigo…


      — Oui ?


      Il avait le regard fixé sur ses lèvres. Leurs bouches étaient dangereusement proches.


      — Vous pourriez rester ici. Au palais. Vous ne me semblez pas le genre d’homme à tourner le dos aux problèmes.


      — Connaissez-vous la différence entre une assistante et une consultante ? Je ne vous ai pas consultée…


      — Pardon. Je n’oserais pas vous conseiller quoi que ce soit.


      Il fit un pas en arrière, la libérant de son emprise.


      — Je pense que vous osez beaucoup de choses, signorina Bannister, répondit-il, un sourire aux lèvres. Je pense que vous osez en rêve, et que vous avez autant de désir et d’envie que n’importe qui.


      Rigo l’attrapa par la taille. Alors, Katie sentit son monde chavirer.


      *  *  *


      Rigo la désirait. Il voulait se perdre en Katie Bannister. Il voulait guérir de son passé et de ses problèmes entre ses bras. Jusqu’à récemment, il s’était amusé du souci qu’elle semblait se faire pour lui. C’était avant de se rendre compte que personne ne s’était jamais autant préoccupé de lui. Et il y avait ce désir dans les yeux de la belle Anglaise, aussi puissant et féroce que le sien… Ils avaient tous deux dépassé la limite.


      Il l’attira contre lui. Elle plaqua son corps frêle au sien. La serviette qui lui couvrait la taille glissa et tomba au sol. Ni l’un ni l’autre ne firent l’effort de la retenir.


      *  *  *


      Katie était devenue quelqu’un d’autre, dénuée de défauts, audacieuse et affamée. Peut-être était-elle perdue pour la réalité, mais qui se souciait de la réalité ? Seul son corps dictait la marche des événements.


      — Tu n’as pas à avoir honte, chuchota Rigo. Nous ressentons tous les deux la même chose.


      Elle ferma les yeux, concentrée sur sa respiration. Un étau érotique lui comprimait la poitrine, intoxiquait son esprit. Rigo desserra son étreinte et une affreuse sensation de manque envahit instantanément Katie. Mais il bougeait vite et, avant même qu’elle ne puisse réagir, il était à genoux devant elle, le visage face à son ventre.


      — Non…


      Sa voix disait pourtant qu’elle n’attendait plus que lui. Rigo lui remonta la jupe sur les cuisses et elle enfonça les ongles dans ses épaules.


      — Oh si, murmura Rigo en enfouissant son visage entre ses jambes.


      Katie entendit son propre gémissement déchirer l’air et elle écarta les cuisses pour lui faciliter l’accès. Elle en voulait plus — plus de sensations, plus de Rigo, plus de sexe. Elle avait fait le premier pas.


      Désormais, tout irait bien.
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      Le cœur de Katie était-il sur le point d’exploser ? Fermement maintenue par Rigo, elle était surtout prisonnière de son propre désir. Elle ne bougeait pas parce qu’elle ne voulait pas rompre l’intensité du moment. Elle ne voulait que lui, la satisfaction de sentir ses doigts jouer avec son clitoris, lui ouvrant la porte d’un monde inconnu. Elle l’accueillerait avec joie. Elle voulait jouir, longtemps. Elle voulait que son rêve dure mille rêves, que son fantasme se substitue à la réalité. Elle ferma les yeux, s’abandonnant à l’obscurité. Dans le noir, seules régnaient les sensations. Pas de cicatrices. Des conséquences ? Quelles conséquences ?


      Elle gémit de frustration lorsqu’il se redressa. L’excitation lui fouettait le sang. Le visage de Rigo n’était qu’à quelques centimètres du sien et le corps de Katie en réclamait toujours davantage. Elle sentit les bras de Rigo autour d’elle et subitement il la souleva pour venir la déposer sur l’une des confortables chaises longues qui bordaient la piscine. Elle cilla lorsqu’il alluma l’une des petites lampes de lecture.


      — Je veux te voir jouir…


      — Non !


      Elle n’était pas encore prête pour ça.


      — Si, répondit-il avec un sourire. Détends-toi, Katie.


      Insidieuse, la réalité toquait à la porte de sa raison. Tout ceci n’était-il pas terriblement embarrassant et malvenu ? Elle le regretterait, au réveil.


      Mais Rigo avait remonté plus haut sa jupe, lui avait enlevé la culotte qu’elle avait acheté Rome et avait placé ses jambes sur ses épaules puissantes. Elle était à sa merci. Seigneur…


      Il lui empoigna les fesses, la rapprochant de lui. Elle accompagna son mouvement. La langue de Rigo entama un délicieux ballet dans les replis de sa féminité. Katie sentit la pièce et le monde autour d’elle disparaître pour se réduire à quelques centimètres carrés de sa peau. Elle se cabra sous l’effet du plaisir, mais Rigo la maintenait fermement. Katie s’abandonna au plaisir, gémissante, le corps tendu sous ces divines arabesques. Après quelques minutes, qui lui parurent le condensé d’une vie, elle cria sa délivrance, une main crispée sur la nuque de Rigo.


      — Gourmande, murmura-t-il avec un sourire.


      Katie rit en reprenant son souffle, encore traversée par des vagues lancinantes de plaisir. Elle aurait pu parler, mais le langage était une arme civilisée et il n’y avait rien de civilisé dans ce qu’elle venait d’obtenir de lui. Elle était épuisée, satisfaite, flottant au milieu d’un océan de sérénité.


      Mais face à elle, Rigo n’était ni épuisé ni satisfait. Une panique subite s’empara de Katie. Elle se crispa et se redressa, s’écartant de la chaise longue. Interloqué, il se releva à son tour.


      — Je… Je suis désolée, bégaya-t-elle.


      — Mais de quoi ? Si quelqu’un est désolé de te voir te lever, c’est bien moi ! De quoi as-tu honte, Katie ?


      — De rien.


      Elle avait parlé trop vite et Rigo fronça les sourcils.


      — Pardon, s’excusa-t-elle à nouveau en reculant de deux pas. Je ne sais pas ce que j’étais en train d’imaginer…


      — Que nous étions deux adultes consentants, sans doute ?


      Le ton de sa voix était calme, mais son regard trahissait sa surprise et sa déception. Comment lui en vouloir ?


      — Je sais ce que tu dois penser de moi…


      — Tu n’en as aucune idée, assura-t-il.


      Il alla ramasser son peignoir, posé sur l’une des chaises longues.


      — Alors, signorina Bannister, que comptez-vous retirer de tout cela ?


      Sa voix avait perdu toute chaleur.


      — Rien. Je n’ai rien à en retirer.


      — Tu ne m’as pas mené en bateau pour arriver à tes fins ?


      Rigo n’était pas en train de s’adresser à elle, pensa Katie. Il parlait à la femme qui lui avait volé l’affection de son père, à toutes celles qui ne pensaient qu’à sa fortune.


      — Bien sûr que non, je ne te mène pas en bateau ! Rigo, tu es en colère et du coup tu réfléchis de travers. Il vaut mieux en rester là.


      — Parfait. Tiens, n’oublie pas ça ! Tu en auras peut-être besoin pour le prochain que tu prendras dans tes filets !


      Il s’était penché et avait ramassé la culotte de Katie. Il la lança vers elle et la pièce de lingerie tomba à ses pieds, sans qu’elle fasse un mouvement pour la ramasser.


      Il quitta la salle.


      *  *  *


      Rigo prit l’escalier dérobé qui menait de la piscine jusqu’à ses appartements. Cet épisode avec Katie l’avait rendu malade. Il savait ce qu’elle était et qui elle était. Ce testament, cet héritage prétendument généreux, tout cela l’avait laissé à la merci de sentiments dont il n’avait que faire, d’un passé dont il avait brûlé toute trace. Revoir la demeure de son enfance avait eu l’effet exact escompté par Katie : il réfléchissait de travers.


      Passant de pièce en pièce, il fit les cent pas en ressassant la situation. Katie avait semé le vent, elle avait récolté la tempête. Son désir était indéniable, mais il n’était rien face à sa candeur, face à l’expression qu’il avait vue sur son visage lorsqu’elle avait compris son intention de la pénétrer… Elle était innocente, et ça n’était pas une simple pièce de lingerie osée qui changerait cela.


      La colère, les regrets et la frustration face au palais en ruines s’étaient accumulés en lui, créant une énergie malsaine et colérique qu’il avait redirigée de la pire des manières. Il aurait dû continuer à nager, songea-t-il avec un sourire faible. Il ne pourrait jamais donner à Katie Bannister ce qu’elle voulait et méritait : un mari aimant, des enfants, un foyer, une histoire d’amour merveilleuse qui défierait le temps. Elle avait perdu son innocence ce soir, à cause de lui. Peut-être se méfierait-elle plus des hommes sans scrupules, à l’avenir. De ceux qui, comme lui, pouvaient l’accuser de duplicité parce qu’ils susciteraient en elle des pulsions qui soudain l’effrayaient. Il l’avait quittée avec des mots méprisants qu’elle ne méritait pas. Mais il était hors de lui.


      Il prit une longue douche froide, avant de se glisser dans son lit. Il n’irait nulle part. Il resterait sur place jusqu’à ce que cette histoire aille à son terme. C’était ce que Katie voulait, après tout. Qu’il accepte son héritage. Il boirait le calice jusqu’à la lie, mais le principe Arrigo Ruggiero Farnese ne se déroberait pas.


      À l’aube, il n’avait toujours pas dormi. Le visage de Katie flottait dans son esprit. Il savait qu’elle le haïssait. Avec un grognement sourd, Rigo repoussa les draps, se leva, s’habilla et essaya d’appliquer sa concentration à des choses pratiques. Il partit examiner la tour nord, notant mentalement les surfaces lézardées. L’on pourrait effectuer les travaux nécessaires en sélectionnant les priorités. Le palais avait vu passer les siècles, il tiendrait bien quelques années de plus si on traitait les urgences.


      Une seule conclusion s’imposa après une ample inspection des lieux : restaurer une bâtisse aussi ancienne et luxueuse ne serait pas simple. Cela prendrait du temps et une somme conséquente d’argent. Rigo avait l’argent, tout autant que la détermination à faire mentir le futur qu’avait tenté de tracer Carlo pour lui. Il s’occuperait du projet lui-même. Il s’était déjà occupé de propriétés de cette taille, même s’il ne faisait qu’investir alors et n’était pas attaché à ce qu’il achetait ou vendait. Généralement, il consultait quelques architectes qui envoyaient leurs équipes sur place. Pour le palais, Rigo agirait différemment. Ici, il serait le principal référent. Personne n’interférerait avec sa vision du palazzo, la vision qu’il gardait de son enfance.


      Maintenant, il fallait persuader Katie de rester… Il avait besoin de son esprit pratique et de son aptitude à l’organisation. Elle coordonnerait les équipes sous sa tutelle. Pourvu qu’elle ait le courage de rester après ce qui s’était passé entre eux la nuit précédente…


      Rigo alla à la fenêtre de sa chambre, qui s’ouvrit dans un soupir rouillé. Il avait besoin d’air frais. Et d’inspecter les jardins à la recherche de Katie. Quelque chose lui disait qu’elle serait dehors. Le soleil resplendissait, les oiseaux chantaient. Elle aurait désiré sortir.


      Mais il n’y avait personne en vue.


      Il fallait qu’elle accepte de travailler pour lui.


      La veille avait été empoisonnée par un maelström d’émotions qu’il ne maîtrisait pas, mais il comprenait clairement aujourd’hui qu’il avait bien plus besoin d’une assistante que d’une femme dans son lit. Et si Katie Bannister ne faisait pas l’affaire en tant qu’assistante, il s’en séparerait, comme il l’avait fait des autres. Ce serait facile.


      *  *  *


      La suite lui avait semblé évidente lorsqu’elle avait vu Rigo quitter la salle sans un regard en arrière : elle allait rentrer chez elle. Elle s’était prouvé qu’elle n’était pas capable de vivre ce genre de vie, pas plus qu’elle ne réussissait à s’épanouir dans son travail en Angleterre. Sa rencontre avec Rigo avait été la pire humiliation de son existence.


      Mais ce qu’elle avait vécu entre ses bras était le meilleur… Mieux que n’importe lequel de ses fantasmes. Tout cela pour aboutir à une mortification affreuse. Quant à ce que Rigo pensait d’elle, elle tremblait rien qu’à l’imaginer.


      Dans la salle du petit déjeuner, Katie avisa les mines réjouies et optimistes du personnel, et tâcha du mieux possible de masquer sa culpabilité et sa peine.


      — Il faut rester ! protesta la gouvernante lorsque Katie les informa de son départ. La matinée est magnifique, la plus belle de l’année jusqu’ici. Nous avons nettoyé la piscine extérieure, spécialement pour vous !


      Sa peau nue. Les cicatrices. L’humiliation, à nouveau.


      — Je n’ai même pas de…


      L’une des femmes de chambre s’approcha d’elle.


      — Nous faisons à peu près la même taille, signorina, déclara-t-elle d’une voix timide. Et j’ai un maillot de bain tout neuf. Je vous le prêterais bien volontiers.


      Katie ne pouvait pas refuser.


      — Vous serez tranquille, ajouta la gouvernante. Je veillerai à ce que chacun vous laisse de l’espace.


      — C’est très gentil à vous…


      — Vous êtes la première personne à venir ici qui nous donne de l’espoir, répondit la gouvernante. Il faut rester.


      Katie devait cacher sa faiblesse, pour eux. Mais enfiler un maillot de bain… Les cicatrices au bas de son dos se rappelèrent à son bon souvenir. Elle murmura :


      — Si… Si je suis absolument sûre d’être seule…


      — Je vous en donne ma parole, garantit la gouvernante.


      *  *  *


      — Non, Rigo, non !


      Il s’arrêta net. Quelques minutes plus tôt, il avait repéré Katie depuis la fenêtre de son bureau. Elle se baignait dans la piscine extérieure, fendant l’eau dans un maillot de bain trop minimal pour être honnête. Après avoir pesé le pour et le contre, il avait jugé qu’après tout il se sentait lui aussi d’humeur à se baigner. Mais à peine était-il arrivé en vue de Katie qu’elle s’était ruée hors de la piscine, visiblement horrifiée, et avait attrapé une serviette pour se couvrir. Elle reculait, maintenant, les bras tendus vers lui pour le maintenir à distance.


      Était-il si effrayant que cela ? Il y avait bien de la terreur dans les yeux de Katie. Les paumes levées en signe d’apaisement, Rigo s’arrêta. Mais elle reculait toujours, approchant dangereusement d’une chaise longue sans la voir. Lorsqu’elle trébucha, proche de l’eau, Rigo courut vers elle.


      — Non ! Reste là-bas ! cria-t-elle en se redressant.


      — Mais bon sang, qu’est-ce qui t’arrive ? Je ne vais pas te toucher, d’accord !


      Il ne la toucherait sans doute plus jamais, parti comme c’était. Si Katie avait ce genre de réaction, il n’imaginait même pas essayer de la séduire à nouveau.


      Mais cette réaction, il ne la comprenait pas. Katie l’avait déjà vu nu. Il portait sa chemise et un short de bain, rien qui puisse choquer. L’attitude de Katie était incompréhensible et le mettait en colère. Mais il ne souhaitait pas pour autant la voir tomber à l’eau. Paniquée comme elle l’était, elle aurait bien pu en oublier de nager !


      — Reste où tu es et essaye de ne pas tomber, lança-t-il. Je vais te passer ton peignoir. Tu n’auras pas à bouger d’un centimètre, d’accord ?


      Il n’était même pas sûr qu’elle puisse l’entendre dans son état d’affolement, mais il avança lentement, et joignit doucement le geste à la parole.


      — Je vais te le tendre, maintenant.


      Une part de lui jugeait tout ceci ridicule, mais le reste de son esprit était trop occupé à chercher une réponse cohérente à la détresse de Katie. Tremblante, elle le fixait, les yeux écarquillés. Elle attrapa le peignoir et le passa rapidement, nouant la ceinture bien serrée pour être couverte le plus complètement possible.


      Était-ce à cause de la nuit précédente ? Si c’était le cas, Rigo s’en voudrait terriblement, mais il ne comprenait toujours pas pourquoi. Elle avait été consentante tout au long, avant de paniquer subitement, sans raison, au moment de la conclusion naturelle de leurs ébats.


      — Lorsque tu auras pris une douche et que tu te seras habillée, j’aimerais te voir dans la bibliothèque, lança-t-il d’une voix neutre, en reculant pour lui laisser tout l’espace possible. Le personnel t’indiquera où elle se trouve. Dans vingt minutes, une demi-heure ?


      Du regard, il lui demandait : « Est-ce que tu veux toujours travailler pour moi ? », mais il ne le formula pas. Il fit demi-tour et marcha sans s’interrompre jusqu’au palais. Lorsqu’il se retourna, Katie n’avait pas bougé d’un centimètre. Il se demanda s’il oublierait un jour l’expression qui s’était peinte sur son visage. Comme si elle craignait pour sa vie.
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      Après le départ de Rigo, Katie mit plusieurs minutes à retrouver son calme. Depuis l’incendie, elle rêvait d’être invisible. Sans ce voyage à Rome, peut-être aurait-elle réussi. Rigo l’avait forcée à regarder la réalité en face. Au fond, elle lui en était reconnaissante. Elle était la studieuse, la discrète, dépossédée de tout feu intérieur. Pourtant, ses envies étaient les mêmes que celles des filles vives et jolies, aux traits parfaits et au teint de porcelaine.


      Elle avait connu un court moment de bonheur avec l’opéra. La musique lui avait donné un moyen d’expression, avant que le feu ne lui vole sa voix. Katie pensait avoir tourné la page, tiré un trait sur la passion, mais c’était avant de rencontrer Rigo. Aujourd’hui, elle se trouvait à la croisée des chemins. Elle pouvait rentrer dans son triste comté du Yorkshire et reprendre sa vie où elle l’avait laissée, ou bien rester ici, en Italie, et assister Rigo.


      En découvrant ses cicatrices à l’hôpital, après l’incendie, elle avait enfoncé son visage dans l’oreiller pour hurler son horreur. Les docteurs lui avaient dit qu’il faudrait être courageuse, qu’à chaque jour suffirait sa peine. La vie était une série de pas à faire, un pied devant l’autre, et petit à petit ça irait mieux. On pouvait décider d’avancer, ou se recroqueviller et refuser tout mouvement.


      Se laisserait-elle anéantir par le passé ? Certainement pas.


      *  *  *


      Viendrait-elle ? Vingt minutes après avoir laissé Katie près de la piscine, Rigo tambourinait nerveusement sur son bureau. Et si elle ne venait pas, avait-il commis la plus grosse erreur de sa vie ? Comment imaginer que sortir Katie de sa zone de confort aurait un impact aussi important sur elle ? On pouvait oublier le sexe, mais il fallait qu’il sache si elle était prête à travailler à ses côtés.


      La porte de la bibliothèque s’ouvrit.


      — Je sais que c’est une réunion de travail, lança Katie, désignant sa tenue décontractée, mais j’ai pensé que si nous devions parcourir le palais dans l’état où il est…


      Sur le visage de Rigo, la surprise laissa place au soulagement et à l’admiration. Il fallait du cran pour revenir sur le ring après avoir à ce point baissé sa garde.


      — C’est une bonne idée. Au moins, vous ne craindrez pas de vous salir, confirma-t-il.


      Il nota qu’elle achetait toujours des vêtements deux fois trop grands pour elle. Probablement pour se fondre dans la masse. Pourquoi ressentait-elle ce besoin de camoufler les formes voluptueuses qu’il avait aperçues lorsqu’elle nageait dans la piscine ? Ce large pull et le pantalon tout aussi surdimensionné ne dévoilaient rien du corps de Katie. Ses anciennes assistantes, elles, étaient bien plus promptes à enlever leurs vêtements qu’à dresser un cahier des charges convenable ! La différence était notable.


      — Tu n’as rien d’autre avec toi ? Un jean ? suggéra-t-il.


      — Je n’ai que celui que j’ai acheté avec Antonia, et je préfère le garder propre.


      Rigo sourit. Ce simple commentaire le touchait. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas possédé un exemplaire unique de quelque vêtement que ce soit.


      — Prête à travailler, alors ?


      — Absolument, répondit-elle en ancrant son regard au sien.


      Rigo fit le tour du bureau pour lui serrer la main.


      — Bienvenue dans mon équipe, Katie.


      *  *  *


      Katie aimait le Rigo pragmatique, qui restait professionnel et évitait les sentiments. Paradoxalement, elle éprouvait aussi de la peine pour lui. Un homme qui savait à ce point masquer ses émotions avait de fortes chances de finir sa vie seul. Mais elle voulait ce travail : il fallait garder la tête froide.


      — J’espère que je ne te déçois pas, dit-elle en serrant sa main de manière ferme.


      Un mince sourire vint aux lèvres de Rigo.


      — Je crois que tu es hors de danger sur ce point.


      Sans attendre, Rigo sortit de la bibliothèque par une porte dérobée. Katie lui emboîta le pas, après avoir dégainé son carnet de notes. Les couloirs débordaient d’antiquités et de fresques centenaires, qui n’auraient pas dépareillé dans la chapelle Sixtine. L’odeur du passé se mêlait à celle du détergent, utilisé le matin même par le personnel pour récurer les sols. Le mélange montait à la tête de Katie, à moins que ce ne soit l’effet que lui faisait Rigo. Mais elle allait travailler pour lui, donc pas question de se laisser distraire. Elle accéléra le pas pour le suivre. Soudain, au pied d’un escalier, il l’attrapa par les épaules et lui montra les marches, couvertes d’un tapis vieillot qui avait dû connaître la guerre de Cent ans.


      — Dis-moi ce que tu fais de ça.


      Interdite, elle contempla la laine irrémédiablement mitée du tapis. Voulait-il la vérité ou un mensonge diplomatique ?


      — Allez, la pressa-t-il. Je veux une réaction.


      — Je le jette.


      — C’est aussi ce que je pensais. Qu’est-ce qu’on met à la place ?


      Selon ce qu’on trouverait en dessous du tapis, rien du tout, à condition que le bois de l’escalier soit toujours en état.


      — Prends note, acquiesça-t-il après qu’elle lui eut expliqué son point de vue.


      Elle s’exécuta, il repartit, elle suivit. Son nouvel emploi consistait donc à trottiner derrière lui ?


      — Et ici ? demanda-t-il en montrant un mur.


      — Le plâtre pour recouvrir les pierres, ça ne se fait plus. On devrait les laisser exposées, si elles sont belles.


      Leurs regards se croisèrent et elle se mordit la lèvre, assaillie par des images du corps nu de Rigo.


      — Exactement mon avis, répondit-il.


      Sans plus attendre, il reprit sa course, signalant au passage de lourdes tentures :


      — Là aussi, il faudra faire quelque chose.


      « Changer les rideaux », nota-t-elle en se pressant à sa suite.


      — Ça, c’est un vrai problème, commenta-t-il dans une autre pièce, face à une fresque murale ravagée par le temps.


      — Décapage à la sableuse ? suggéra Katie, stylo en main.


      Il sourit.


      — Nous aurons besoin d’un architecte spécialisé dans les restaurations historiques avant de tout décaper. Prends note !


      Quelque chose dans le ton de sa voix doucha l’enthousiasme de Katie. Il avait dit « nous ». Considérait-il qu’elle allait rester ici… à vie ?


      — Tu auras besoin d’un architecte, corrigea-t-elle. Je ne sais pas combien de temps je resterai ici. Nous sommes en période d’essai, toi comme moi.


      Mais il avait déjà gravi un nouvel escalier. Katie sentit son cœur se serrer. Elle attendait plus de son nouveau travail qu’une simple prise de notes. Elle voulait se sentir écoutée, même si Rigo écartait ses suggestions par la suite. L’avait-il jamais réellement écoutée, d’ailleurs ?


      Elle pensa à revenir sur leur accord. Il lui avait souhaité la bienvenue dans son équipe, pas au sein d’une dictature. Elle décida qu’elle demeurerait en place jusqu’à ce que Rigo trouve quelqu’un pour la remplacer, mais elle rentrerait chez elle par la suite, et tâcherait de trouver d’autres moyens de s’épanouir.


      — On dirait plus un casino qu’un site historique, dit-il en refermant la porte sur une pièce qu’il venait d’inspecter. Je ne veux plus rien ici qui rappelle les amis de mon frère adoptif. Prends note de débarrasser tout ce bazar.


      — Prends note toi-même !


      Elle lui mit le carnet dans les mains en ajoutant :


      — Tu sais ce que tu veux, écris-le toi-même.


      Elle ne s’était jamais rebellée ainsi, et fut aussi interloquée que Rigo. Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence pesant.


      — Qu’est-ce que tu penses de la pièce ? finit-il par demander à mi-voix.


      — On dirait plus un casino qu’un site historique, répéta-t-elle à contrecœur.


      Elle pinça les lèvres. Ils reprirent la visite.


      — Le sol était en ardoise, à cet étage, dit-il après qu’ils euent pris une nouvelle volée de marches.


      Il était actuellement recouvert d’une moquette élimée, comme on aurait pu en trouver dans un hôtel minable.


      — Je crois que nous allons avoir besoin d’un spécialiste des sols, murmura-t-elle.


      — Je suis d’accord. Je ne serais pas surpris de trouver une boîte de nuit dans la prochaine chambre.


      Ça y ressemblait, songea Katie en découvrant une nouvelle pièce, qui ressemblait à l’espace fumeur d’une discothèque — le sol était jonché de mégots et de verres vides. Il fallait remercier l’entourage de Carlo.


      — Je m’en occuperai dès que possible, affirma-t-elle.


      Il se retourna vers elle.


      — Toi ? Non, ce n’est pas ton travail, Katie.


      Katie sentit monter dans sa poitrine une bouffée de colère.


      — Je suis plus proche des employés que de toi, Rigo, et j’ai l’habitude de nettoyer. Et tu as une batterie de domestiques qui n’attendent qu’un sourire de ta part, tu as remarqué ? Comment crois-tu que le hall a retrouvé son éclat d’origine ?


      À sa grande surprise, Rigo n’entra pas dans la querelle. Avec un sourire moqueur, il répondit :


      — Je peux t’assurer que ma « batterie de domestiques », comme tu dis, a tenu à me faire savoir ce que tu avais accompli hier.


      — Ils ont fait tout le travail.


      Il lui jeta un regard impénétrable.


      — Pourquoi ne pas avoir demandé mon aide ? demanda-t-il.


      Sur le moment, elle avait seulement pensé à arranger les choses pour lui.


      — Je ne voulais pas te déranger, tu avais assez de contrariétés comme ça.


      — Tu me cherches des excuses, maintenant ? la taquina-t-il.


      Ses yeux luisaient comme ceux d’un chenapan. Katie baissa la tête.


      — Il va falloir refaire cette chambre. Toutes les chambres, même, ajouta-t-il. Prends note… Si tu veux bien.


      Katie s’exécuta en ravalant le soupir qui lui montait aux lèvres. Lorsqu’elle releva les yeux de son carnet, il avait à nouveau disparu. Elle fit quelques pas dans le couloir et le trouva affairé à inspecter une armoire électrique.


      — On ajoute un électricien ? demanda-t-elle.


      — Il va falloir vérifier toute l’installation. La sécurité passe avant tout.


      — Et la plomberie ? fit-elle, alors qu’il relisait ses notes par-dessus son épaule.


      — On fera venir les meilleurs. Il n’y a rien de mieux qu’une longue douche chaude.


      Il la fixa et elle rougit. Rigo se rendit au bout du couloir, où une porte donnait sur une petite terrasse de pierre qui surplombait les jardins. Il l’y conduisit.


      — Les jardins, reprit-il, on verra dans un deuxième temps. Le job te plaît, jusqu’ici ?


      Elle nota l’ironie dans sa voix.


      — Je ne suis là que jusqu’à ce que tu me trouves une remplaçante, annonça-t-elle.


      — Ou que je te mette à la porte !


      Un souffle de vent les décoiffa tous deux, et il passa une main dans ses cheveux avec un petit rire. Katie ne riait pas : folle de lui ou non, elle n’avait pas d’illusions à se faire. Rigo cherchait quelqu’un d’organisé pour rédiger ses notes et faire redescendre ses ordres, rien de plus. Et s’il n’était pas pleinement satisfait…


      — Mais tu sais que si cette collaboration s’avère fructueuse, ajouta-t-il, le poste peut devenir permanent ?


      — Si j’en suis d’accord.


      Elle détourna les yeux pour masquer son amertume. Assistante à vie ? Ses rêves dépassaient ce simple poste.


      *  *  *


      Ils passèrent le reste de la matinée à inspecter la bâtisse, mettant sur pied un plan d’action initial pour les travaux. À l’heure du déjeuner, Katie se rendit compte qu’elle avait tiré un trait sur la soirée précédente. L’incident de la piscine semblait derrière eux, lui aussi. C’était sans doute mieux. Rigo et elle entretenaient une relation de travail, rien d’autre.


      Ils se joignirent au personnel pour déjeuner et exposèrent à tous les conclusions de leur travail. Les employés étaient prêts à commencer les premiers travaux sur-le-champ.


      — Fais tout passer par moi, prévint Rigo en laissant Katie prendre la direction des événements. Ces deux jours ont déjà été assez chargés en surprises comme cela.
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      Katie rougit en captant les regards de connivence échangés par les membres du personnel. Rigo venait de revenir dans la cuisine pour lui annoncer que deux équipes attendaient à l’extérieur et qu’il avait besoin d’elle.


      — Pour prendre des notes ? lança-t-elle d’une petite voix.


      — Suis-moi, répondit-il en l’entraînant hors de la pièce. La première équipe est là pour le gros œuvre.


      — Bonne idée de démarrer vite, admit Katie. Et la deuxième ?


      — Ils sont là pour toi.


      — Pour moi ?


      Rigo lui prit le carnet des mains et le rangea dans la poche arrière de son jean.


      — Tu n’auras pas besoin de notes pour ça.


      — Pour quoi ? demanda Katie, la gorge nouée.


      — Si tu comptes travailler pour moi, il va falloir te trouver de nouvelles tenues. Tu n’auras pas le temps de faire les magasins.


      — Des tenues ? Pour fourrager dans les greniers avec les souris et la poussière ?


      — Ce n’est pas parce qu’on est en Italie que tu dois adopter le style du Saint-Père !


      Katie lui décocha un regard noir.


      — Je ne suis pas là pour défiler, Rigo ! Et sachant que tout ceci n’est que temporaire…


      — Vois ça comme un uniforme, l’interrompit-il. Tu dois donner le bon exemple, même lorsque tu ne seras pas en service.


      — Et tu comptes vêtir à neuf tout ton personnel ?


      — Absolument !


      Il la mettait dans une situation impossible. Mais déjà il rejoignait le hall et elle dut presser le pas pour le rattraper.


      — Rigo, attends…


      Il s’immobilisa et désigna les deux équipes qui l’attendaient. La première, une bande de solides gaillards vêtus de bleus de travail, contrastait fortement avec la deuxième, trois stylistes portant des costumes sur mesure.


      — Même si ce travail devenait permanent, j’ai tout à fait de quoi m’habiller dans ma valise, Rigo, lança-t-elle à voix basse entre ses dents serrées.


      — Ton tailleur brun ? Jette-le, par pitié, ou je le ferai moi-même. Et pourquoi dis-tu « même si » ? Tu ne comptes pas rester ?


      — J’étais prête à partir, hier soir, admit-elle. J’ai même demandé à ton chauffeur s’il pourrait me mener à l’aéroport.


      Rigo resta un instant silencieux, avant de lâcher, comme piqué au vif :


      — Je t’offre la chance d’accomplir quelque chose d’incroyable. Avec la bonne équipe, je peux transformer le cadeau empoisonné de Carlo en quelque chose de fabuleux. Un projet qui pourrait… Qui changerait nos vies. C’est tout ce que j’ai à dire.


      — Tu ne parles plus seulement de rénovation, observa Katie, soudain sur ses gardes.


      — Quand mon plan sera au point, je le partagerai avec toi.


      — Je dois donc accepter sans savoir à quoi je m’engage ?


      — Certaines choses doivent rester confidentielles.


      — Il faut que j’en sache plus.


      — Quand je serai prêt, pas avant.


      — Je ne peux pas me permettre de jouer aux devinettes, il s’agit de ma carrière, Rigo, s’agaça Katie.


      Il eut un geste impatient de la main.


      — Ça attendra que tu aies rencontré ton équipe. Préviens-moi quand tu auras fait ta sélection.


      — Je n’ai besoin que d’un tailleur, et encore…


      Il haussa les épaules.


      — Dommage pour toi !


      *  *  *


      Katie fut forcée de reconnaître que son appréhension vis-à-vis des stylistes n’était pas fondée : leurs goûts n’étaient pas si éloignés des siens. Et, contrairement à certains hommes de sa connaissance, ils étaient tout à fait disposés à écouter ses suggestions… Lorsqu’elle demanda quelque chose de simple et sans chichis, ils corrigèrent par un « élégant et intemporel » qui la fit sourire. Ils recommandèrent un tailleur, jupe et pantalon assortis, accompagné de trois chemisiers. Seule, elle aurait peut-être choisi quelque chose de plus couvrant, mais les stylistes avaient insisté sur ce modèle taillé pour épouser les formes sans les dévoiler. Selon eux, l’ensemble la mettait particulièrement en valeur.


      La petite suite choisie pour elle par la gouvernante était aussi une bonne surprise. Elle avait passé la nuit dans une chambre miraculeusement épargnée par les excès de Carlo et de son entourage, et le charme qui se dégageait des meubles anciens l’avait immédiatement séduite. Les étoffes étaient ternies, tout comme le bois de la tête de lit, mais Katie adorait le côté bohème de l’endroit. Il faudrait que les restaurations soient menées avec subtilité, pour ne pas perdre cette touche intemporelle. Rigo en était capable.


      Katie soupira et reporta son regard vers la fenêtre. Elle aimait Rigo plus qu’elle ne voulait l’admettre, même quand il se cachait sous le masque qu’il utilisait en public. Le projet dont il avait parlé l’intriguait. Il allait garder le palais pour le remettre en état et elle s’en félicitait, mais il mettait aussi sur pied un plan qu’il refusait de partager avec elle. Lui ferait-il un jour assez confiance pour tout lui dévoiler ? Et tiendrait-elle assez longtemps pour lui en laisser l’occasion ?


      Peut-être était-ce la raison pour laquelle il s’était séparé de tant de ses assistantes. Rigo exigeait d’elles une loyauté aveugle, sans pour autant donner la moindre information sur ses projets. Réussirait-elle à le supporter ?


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre : il était temps de rejoindre Rigo. Katie lissa le tissu de son nouveau tailleur. Elle se demanda ce que Rigo penserait des chaussures de designer que l’équipe avait insisté pour ajouter à l’ensemble. Il la trouverait probablement frivole et extravagante, non sans raison… Les chaussures étaient magnifiques. Katie Bannister en talons, vêtue d’un ensemble pensé par des stylistes, qui l’aurait cru ? Son cœur battait la chamade. Elle était sur le point de rejoindre son employeur, l’homme qu’elle aimait en silence…


      *  *  *


      Rigo contempla Katie alors qu’elle traverserait le hall pour venir à sa rencontre, notant le balancement discret de ses hanches, signe d’une féminité nouvelle. Elle semblait aimer son nouvel ensemble, et il adorait la voir ainsi habillée. Elle marchait la tête haute, sans rien cacher.


      — Tu es splendide, murmura-t-il.


      Elle se tenait droite devant lui, presque gênée. Il répéta :


      — Vraiment splendide…


      Il ne la toucha pas. Il ne voulait pas lui faire peur et gâcher le moment.


      — Ça te plaît vraiment ? demanda-t-elle, le rouge aux joues.


      — Plus que tu ne l’imagines…


      Il n’arrivait plus à jouer la comédie. Il n’aimait pas le manque de confiance en elle de Katie. Il voulait la faire croire à nouveau en elle, l’aider. Et il la voulait à ses côtés, comme sous ses draps. Elle le désirait : il était impossible de ne pas le savoir. Ses grands yeux fixés sur lui, ses lèvres entrouvertes semblaient le mettre au défi de passer à l’action. Katie Bannister était métamorphosée.


      — Maintenant que tu as l’uniforme, il faudra m’obéir en tout point, plaisanta-t-il.


      — Jusqu’à mon licenciement ? Je me plierai à tes exigences, Rigo, mais je refuse de m’ajouter à la longue liste de potiches que tu habilles comme des poupées pour le plaisir de les voir déambuler sous tes yeux.


      — Je croyais que ce poste te plaisait.


      — C’est le cas, admit-elle à contrecœur.


      — Rome et la Toscane, reprit-il. Ce n’est pas assez tentant ?


      — Nous verrons ce qu’il en est à la fin de ma période d’essai, tempéra-t-elle.


      — J’ai besoin de ton cerveau, Katie.


      — Je suis flattée, rétorqua-t-elle sèchement.


      — Je suis sérieux. Tu es discrète, organisée, vive…


      — Docile, tu veux dire ? Ou peut-être insipide ?


      — Insipide ? Depuis quand l’organisation et la vivacité d’esprit sont-elles des qualités insipides ? Aide-moi, Katie. Travaille avec moi.


      — Et en quelle qualité, Rigo ? Pot de fleurs ?


      Pourquoi était-ce si difficile d’avoir une conversation avec elle sans que la situation ne dégénère ?


      — Tu veux les clés du palais ? Tu veux tout diriger par toi-même ? demanda-t-il, exaspéré.


      — Avant que je ne m’engage à quoi que ce soit, je veux savoir ce que tu comptes faire de moi, Rigo. Ça ne te paraît pas raisonnable ?


      Ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre pendant la dispute et leurs lèvres n’étaient maintenant séparées que par quelques centimètres. Rigo était tenté de les capturer, de l’embrasser et de tout lui dire. Mais la fondation pour enfants qu’accueillerait le palais était un projet de première importance et resterait confidentiel tant qu’il n’aurait pas en sa possession tous les éléments pour le mener à bien.


      — Je ne peux encore rien dire.


      — Et tu t’attends à ce que j’envoie tout balader pour m’installer en Italie avec toi et travailler sur un projet dont je n’ai même pas connaissance ?


      — Je te demande de saisir ta chance.


      — Avec toi ?


      Comment avait-il pu la croire effacée ? La passion était parfaitement visible sur son visage. Comme sur le sien, sans doute…


      *  *  *


      — Avec moi. Et tout de suite.


      Rigo aimait la provoquer, Katie le savait. Ce qui ne l’empêchait pas d’être tentée de se jeter à l’eau. Il lui avait donné le goût du risque, et elle savait qu’elle aurait désormais du mal à vivre sans. Mais pouvait-on réellement travailler dans ces conditions ? Pouvaient-ils accomplir quoi que ce soit sans achever d’abord ce qu’ils avaient débuté la nuit précédente ? Le désir faussait tout. Le désir les torturait.


      — Veux-tu que nous nous retirions dans un endroit plus… privé ? demanda soudain Rigo.


      Il la dépassa et ouvrit une porte derrière elle. Muette, elle le suivit le long d’un petit couloir taillé dans la pierre, qui débouchait directement sur une luxueuse salle de spa. Katie pénétra dans la pièce. Rigo ferma la porte derrière eux, verrouilla la serrure et lui tendit la clé. Toute discussion était inutile. Katie sentit une chaleur familière envahir son corps, accélérer son pouls. Elle était prête, tout comme lui. Rigo comprit sans doute qu’elle ne pourrait tenir plus longtemps sans défaillir car il la prit dans ses bras et l’attira à lui. Le soulagement était tel qu’elle laissa échapper un gémissement de délivrance. Enfin. Son corps était pressé contre celui de Rigo ; elle pouvait sentir son érection à travers le tissu de son jean. Plus elle tentait de résister, plus elle le désirait.


      — Que faudra-t-il pour que tu te plies à ma volonté ? demanda-t-il avec un sourire diabolique.


      — Un miracle ? rétorqua-t-elle, provocatrice.


      — Un miracle ? Ou ça…


      Rigo s’empara rageusement de ses lèvres et elle s’abandonna à son étreinte, frémissante, lorsqu’il vint poser ses mains sur ses fesses. Comment pouvait-on désirer quelqu’un à ce point ? Elle était sur le point de devenir folle.


      — Je t’en prie, murmura-t-elle d’une voix brisée.


      Il releva brièvement les yeux et elle ajouta :


      — Touche-moi…


      — Est-ce vraiment une manière de se comporter ? la taquina-t-il à nouveau.


      — Maintenant ! gémit-elle. Arrête de parler…


      En écartant les jambes, elle lui envoya le message le plus clair auquel elle pouvait penser. Il fallait qu’il la fasse sienne. Elle l’accueillerait au plus profond d’elle-même, un besoin impératif qui ne s’embarrassait pas de discussion. Son corps le réclamait. Les souvenirs de la nuit précédente enflammaient son esprit.


      — Dis-moi ce que tu veux, souffla-t-il dans son oreille. Dirige-moi.


      — Je te veux toi, maintenant !


      — Explique-toi.


      Il s’était légèrement reculé, comme pour lui signifier l’importance de sa demande.


      — Je veux que tu me touches à nouveau, répondit Katie. Je veux que tu me touches exactement comme tu l’as fait hier.


      — Exactement ?


      — Cette fois, je ne veux pas que tu t’arrêtes.


      Sans perdre de temps à lui répondre, Rigo fit descendre la jupe de Katie le long de ses jambes, bientôt suivie de sa culotte en dentelle. Elle ferma les yeux alors qu’il posait enfin la main sur son sexe.


      — Plus, haleta-t-elle en s’accrochant à lui. Je veux plus…


      — Comme ça ?


      Mais il jouait la montre, prenant son temps et refusant à Katie ce pour quoi elle le suppliait. Il la caressait légèrement, puis s’arrêtait, accumulant la frustration dans son corps tendu. Bientôt, elle noua les cuisses autour de la taille de Rigo.


      — Utilise-moi, offrit-il d’une voix rauque, altérée par le désir.


      Elle gémit à nouveau et, pour la première fois de sa vie, prit les commandes.
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      Katie se servit de Rigo pour étancher son plaisir, non pas une mais plusieurs fois. Il l’avait plaquée contre le mur et elle avait gémi son approbation, les cuisses toujours enroulées autour de sa taille. Elle se cambra en sentant ses doigts pénétrer en elle. Rien n’égalait ce sentiment de plénitude absolue. Pantelante, elle l’encouragea à accélérer.


      Elle était insatiable, passionnée, parfaite. Rigo n’avait jamais ressenti une telle alchimie entre deux peaux, deux corps parfaitement accordés l’un à l’autre. Leur étreinte était loin d’être terminée. Il voulait la ramener à sa chambre et lui faire l’amour toute la nuit.


      Lorsqu’il la reposa au sol, Rigo avait perdu le compte du nombre d’orgasmes qui avaient secoué Katie. Il l’embrassa une fois, deux fois, le cœur battant, étrangement assailli de sentiments nouveaux. Ils remonteraient dans sa chambre et feraient enfin l’amour, mais, lorsqu’il murmura l’idée à son oreille, elle le repoussa.


      — Encore ?


      Rigo secoua la tête, incapable d’y croire. Elle rejouait la même scène que la nuit précédente.


      — Je ne peux pas…, balbutia-t-elle.


      — Comment ça, tu ne peux pas ?


      Il l’attira à nouveau à lui et l’embrassa passionnément, mais Katie ne répondait plus à son étreinte. Ça ne faisait aucun sens. Il sentit la colère monter en lui. Une fois son plaisir pris, elle l’abandonnait.


      Est-ce qu’elle aimait quelqu’un d’autre ? N’était-il qu’un jouet à ses yeux ? Dégoûté, il recula, mais elle leva le bras pour l’arrêter.


      — Rigo, je t’en prie, il faut que tu me croies quand je te dis qu’il y a une bonne raison à mon attitude !


      — Prendre ton plaisir et passer à autre chose ?


      Incrédule, il secoua la tête et lança :


      — Rends-moi la clé.


      Katie se mordit la lèvre et fouilla dans sa poche. Rigo déverrouilla la porte et quitta le spa sans un regard en arrière.


      *  *  *


      Katie s’effondra au sol, enfouit sa tête entre ses genoux et pleura tout son soûl. Elle n’avait jamais expulsé ce qu’elle avait perdu pendant l’incendie, n’avait jamais laissé ses sentiments remonter à la surface. Seul son amour pour Rigo pouvait ouvrir ce genre de vannes. Jamais elle n’avait autant haï ses cicatrices à ce point. Elle pleurait parce que Rigo et elle ne finiraient pas ensemble, parce qu’elle n’aurait pas la force de transformer sa vie.


      Il fallait bien se relever, pourtant. Katie inspira et expira longuement, jusqu’à tarir le flot de ses larmes. Elle devait se reprendre. Elle se remettrait. Elle oublierait Rigo et continuerait à vivre. Les problèmes seraient toujours là, mais on pouvait choisir de se laisser aller sur le carrelage froid d’une pièce sans fenêtre ou se relever, revêtir son armure et aller affronter la vie.


      *  *  *


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Rigo contemplait la lettre que venait de lui remettre Katie. Elle l’avait trouvé dans la bibliothèque, tournant en rond comme un fauve en cage. Après l’épisode qu’ils venaient de vivre, elle n’avait pas eu d’autre choix.


      — Ma démission. Tu n’as pas à l’accepter, mais je comprendrai si c’est ce que tu choisis de faire.


      — Très bien.


      Il jeta un coup d’œil las à son tailleur brun et ajouta :


      — Alors, retour à la case départ, signorina Bannister ?


      Katie baissa les yeux sans répondre.


      — Je n’accepte pas ta démission, reprit Rigo en lui rendant la lettre. Tu as accepté de rester jusqu’à ce que je te trouve une remplaçante.


      — C’était avant…


      — Avant quoi ? dit-il en haussant la voix.


      Devant son regard fuyant, il reprit plus calmement :


      — Comme tu le sais sans doute, je n’ai pas eu le temps de faire passer des entretiens. J’apprécierais que tu restes. Mais tu ne le voudras sans doute pas. Tu peux faire ce que tu veux, en fait, je m’en moque. De toute façon, tu n’en fais toujours qu’à ta tête.


      Son ton était distant, plein de mépris. Rigo la contempla un instant avant de se détourner pour marcher jusqu’à la fenêtre, excédé.


      — Je suis vraiment désolée…


      — N’essaye même pas, l’interrompit-il. Ce genre de discours ne sert à rien.


      — Tu ne me facilites pas la tâche, Rigo !


      — Comment ? demanda-t-il, incrédule. Si c’est la facilité qui t’intéresse, prends ton avion, Katie.


      Et le voir disparaître de sa vie ?


      — Est-ce qu’on pourra jamais retravailler ensemble ? hasarda-t-elle d’une voix timide.


      — C’est à toi de me le dire.


      Il avait presque craché sa réponse, hostile et accusateur.


      — Si on reste absolument professionnels…


      — Je te rassure, c’est la seule chose à laquelle tu puisses prétendre désormais.


      Trente minutes auparavant, ils se consumaient de désir l’un pour l’autre. Katie enfonça ses ongles dans la paume de ses mains.


      — Je reste, mais tu me dis quels sont tes projets.


      — Oh ! bon sang, Katie !


      Il était livide à présent.


      — J’ai dit que j’étais désolée…


      — Il faudrait changer de disque.


      — Je comprends que tu sois en colère contre moi, mais…


      — Tu ne comprends rien, l’interrompit-il. Tu n’es qu’une enfant.


      Katie s’efforça de refouler ses larmes. Elle devait rester forte face à lui.


      — Parle-moi du palazzo, tenta-t-elle à nouveau. Parle-moi de tes projets.


      — Tu crois vraiment que je vais te faire confiance, après ce qui s’est passé entre nous ? Deux fois ?


      Katie prit une longue inspiration. S’il n’y avait pas moyen de dépasser le sexe, ils n’arriveraient jamais à travailler ensemble. Il fallait relever la tête et jouer sur son terrain, le défier comme il l’avait défiée en lui proposant le poste.


      — Tu m’as dit de saisir ma chance, de prendre un risque. Je te demande de faire la même chose pour moi.


      *  *  *


      Rigo soupira et revint sur ses pas pour se planter devant Katie. Était-ce lui qui l’avait ainsi forgée à son image ? Ou se nourrissaient-ils mutuellement de sentiments si puissants qu’ils annihilaient toute possibilité de discussion calme ?


      — Assieds-toi.


      Mentalement, il pesait le pour et le contre. Pouvait-il faire confiance à Katie Bannister ? Le devait-il ? Que lui dictait son instinct ?


      — Nous allons rédiger un contrat, annonça-t-il. Si tu peux prendre note…


      Katie sourit faiblement, sans qu’il ne réagisse. Il lui dicta un mémo à l’intention de ses équipes juridiques, posant les bases d’un contrat la liant à sa fondation.


      À un moment, elle releva les yeux pour le regarder.


      — Je ne pourrai rien signer tant que je ne saurai pas…


      Rigo jura en italien.


      — N’ai-je pas un mot à dire sur mon propre contrat ? insista-t-elle.


      Il était fatigué par son comportement.


      — Non, rien. Tu n’as rien à dire. Si tu n’es pas contente, tu rentres en Angleterre et tu cherches un autre travail. C’est ce que tu veux ?


      Katie serra les dents et contre-attaqua :


      — Ce que je veux, c’est une clause de sortie, accompagnée d’un préavis pour les deux parties.


      — Tu refuses de prendre des risques !


      Elle bondit de sa chaise.


      — Et toi, tu refuses de prendre en compte mes sentiments !


      — Je n’en peux plus, de tes sentiments ! Ils n’ont rien à faire ici, il s’agit d’un contrat !


      Il avait crié, réalisant trop tard qu’elle venait de fondre en larmes. Aussi furieux contre elle que contre lui-même, il ajouta :


      — Et ne me joue pas la carte des larmes, je te prie ! Je connais ton genre de…


      — Mon genre de quoi ? explosa-t-elle. Le genre de femme que je suis, c’est ça, Rigo ?


      Ils ressemblaient à deux boxeurs ensanglantés face à face sur le ring. Rigo sourit en comprenant qu’ils ne faisaient qu’évacuer la tension sexuelle qu’ils avaient accumulée et qui plombait l’atmosphère. Katie semblait sur le point de le frapper, poings serrés, sourcils froncés. Il la désirait à nouveau, contre toute raison.


      — Donc je suis le genre de femme qui a le droit de te voir nu, reprit fiévreusement Katie, mais je me trompe en pensant qu’on partage quelque chose de spécial !


      Elle s’interrompit et baissa les yeux.


      — Je ne sais pas ce que tu vois quand tu me regardes. Une espèce de folle frigide…


      — Pas vraiment frigide, fit-il remarquer.


      Ils auraient du mal à oublier le sexe. Et Rigo s’en assurerait. Il était si sûr de sa victoire, soudain, qu’il en jubilait presque. Il savait qu’elle allait signer quoi qu’il arrive. Il lui offrait la chance de changer de vie. Avait-elle fait tout ce chemin pour jeter l’éponge, si proche du but ?


      — On va trouver une solution, dit-elle. Continuons.


      Qui avait parlé de vulnérabilité, la concernant ? Katie Bannister était un fauve prêt à mordre, ce qui serait probablement utile pour les fonctions auxquelles il la destinait. À vrai dire, c’était à des profils comme cela que Rigo réservait un siège au comité qui gérait sa fondation. Après quelques instants de réflexion, il s’adossa au mur.


      — Tu veux tout savoir ? Eh bien, je vais tout te dire, capitula-t-il. Prends ça et ouvre-le.


      Il lui indiqua un grand album photo qui reposait sur le bureau.


      — Voici ma fondation.


      Katie ouvrit l’album et contempla la première page, avant de tourner un regard interrogateur vers lui. Il haussa les épaules. Qu’y avait-il à dire ? Que c’était l’œuvre d’une vie, la seule chose dont il se souciait réellement ? Rigo était seul à savoir qu’en aidant ces enfants il se réconciliait avec celui qu’il avait été. Cela ne concernait personne d’autre que lui, et en montrant l’album à Katie il lui prouvait son respect. Il fallait qu’elle reste, pas parce qu’il lui avait donné accès à une part intime de lui-même, mais parce qu’il n’arrivait plus à imaginer la vie sans cette jeune femme à ses côtés. Elle garderait son secret. C’était une femme remarquable, le cœur sur la main, et la rencontrer avait été le genre de chance qui ne se présentait qu’une fois dans toute une vie.


      *  *  *


      Katie étudia la photo sur la première page. Rigo se tenait debout au milieu d’un petit groupe en combinaisons et casques de moto rouges. Et ceux qu’elle avait pris pour des hommes au premier coup d’œil étaient en réalité des enfants, souriant à l’objectif, le casque sous le bras.


      — Mais… Je ne comprends pas…


      — Qu’y a-t-il à comprendre ? Ça ne t’intéresse pas ? Tu ne veux pas y prendre part ?


      La fondation de Rigo s’évertuait à exaucer les souhaits les plus fous d’enfants malades ou déshérités. Chaque photographie était datée et, alors que son regard passait de photo en photo, comme une caresse sur le visage des enfants, Katie sentit son cœur gonfler.


      — Alors ton ami, celui qui était à l’hôpital et qui sortait d’une opération difficile, c’était… un de ces enfants ?


      Le visage de Rigo n’exprimait aucune fierté. Katie comprit qu’il ne s’attribuait aucun mérite et gardait l’anonymat sur sa fondation. Il ne protégeait pas sa vie privée mais celle des familles qu’il aidait.


      — Parfois, les gamins me mettent en retard, admit-il avec un petit sourire.


      Le regard de Rigo exprimait des dizaines d’histoires, certaines heureuses et d’autres tragiques.


      — En ce qui me concerne, les enfants passent d’abord. Alors, Katie ? Transformer le palais en fondation spécialisée dans l’accueil et la réalisation des rêves d’enfants malades ou perdus, ça te tente ?


      Katie sentit son cœur se serrer : elle désirait ardemment apporter sa pierre à l’édifice qu’il avait érigé avec patience et discrétion. Elle pourrait sans peine y consacrer sa vie.


      — Je te préviens, reprit Rigo en jetant un énième regard à son tailleur terne, ceux qui travaillent pour moi ont pour ordre d’apporter de la couleur dans les vies de ceux qu’ils aident.


      — Il va falloir que j’abandonne le brun taupe, j’imagine, répondit-elle avec un petit sourire. Et que j’adopte des couleurs plus claires.


      L’étincelle heureuse qu’elle aimait tant dans le regard de Rigo était de retour, illuminant le fond de ses prunelles.


      Une tache de couleur blanche, comme celle d’une robe de mariée immaculée, passa soudain devant les yeux de Katie.
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      Elle aurait fait n’importe quoi pour lui, désormais. N’abandonne pas ! chuchotait une petite voix lorsque le bon sens lui murmurait qu’elle aurait le poste, mais jamais l’homme. Rigo jouait peut-être avec elle, sexuellement parlant, mais il était sincère à l’endroit de son projet. Peut-être devrait-elle choisir la sécurité de l’Angleterre au lieu de la liberté et du romanesque qu’il faisait miroiter devant ses yeux. Au moins son cœur cesserait-il de cogner douloureusement dans sa poitrine.


      Katie sourit. Elle avait pris sa décision.


      — Je crois que je vais mettre mon nouveau tailleur.


      Rigo se détendit. Il lui avait offert la chance de faire la différence et elle l’avait saisie.


      — Ta décision me touche énormément, affirma-t-il avec chaleur. Ensemble, nous allons faire de cet héritage quelque chose de beau et d’utile. Je conserverai un petit appartement ici, mais le Palazzo Farnese va bientôt adopter un nouveau nom : la Fondation des petits frères de Carlo.


      — C’est un joli nom, vraiment.


      — Je suis en lien avec l’hôpital, nous sommes en train d’établir la liste des installations qu’il faudra faire construire.


      — Je suis à ton service. Dis-moi quoi faire.


      Il lui décocha un sourire ravageur et lui prit la main.


      — Bienvenue dans l’équipe, Katie. Et pour de bon cette fois. J’ai une grande question, cependant.


      Il plongea ses yeux dans les siens et ajouta :


      — J’ai besoin de plus qu’une assistante.


      Le cœur de Katie manqua un battement.


      — Il me faut quelqu’un de ta trempe au comité de direction.


      Elle resta un instant silencieuse.


      — Bien sûr, finit-elle par murmurer. Si tu penses que j’y serai utile…


      Rigo enchaînait déjà sur ses projets et Katie tâcha de masquer son malaise, sans grand succès. Depuis le premier baiser de Rigo, elle n’était plus maîtresse de ses émotions.


      — Ces vies sont précieuses, conclut-il. On doit à ces enfants d’être efficaces et aux familles d’être discrets.


      — Tu as ma parole.


      La fondation de Rigo était autrement importante que ses propres remises en question, elle en était parfaitement consciente.


      — La dernière chose dont ont besoin ces familles, c’est d’une nuée de journalistes à leur porte. Et les gamins n’aiment pas ça non plus. Il vaut mieux faire profil bas.


      — Tout ce que tu viens de me dire restera entre nous, promit-elle. Ton secret est bien gardé, avec moi.


      — Je n’en doute pas. J’ai hâte que nous débutions !


      Rigo posa les mains sur ses épaules. C’était un homme impulsif, mais elle ne s’était pas préparée à ce qu’il capture à nouveau ses lèvres.


      Le désir s’invita à nouveau dans le jeu. Leurs peaux se cherchaient, leurs mains exploraient fébrilement un terrain maintenant familier. Rigo la prit dans ses bras, la souleva et sortit dans le couloir, avalant les marches deux à deux. Les yeux clos, Katie enfouit son visage contre son torse.


      La réalité attendrait.


      *  *  *


      Arrivé sur le palier, Rigo ouvrit la porte de sa chambre d’un coup d’épaule et allongea Katie sur le lit immense. Elle sentit le parfum frais de soleil et de lavande qui imprégnait les draps. Les employés de Rigo avaient tenu à leur offrir des chambres impeccables.


      — Heureuse ? demanda-t-il en l’attirant contre lui.


      Comment répondre à cette question ? L’instant était merveilleux et elle comptait bien en profiter avant que la magie ne se dissipe. Il lui retira sa veste de tailleur et la jeta au sol.


      — Rappelle-moi de brûler ce truc, observa-t-il en relevant les yeux vers elle.


      Elle rit tandis que sa jupe suivait la même trajectoire. La seule chose qui séparait maintenant Rigo de ses cicatrices était son chemisier… Elle détourna les yeux. Il chercha ses lèvres et murmura entre ses baisers :


      — De quoi as-tu peur, Katie ?


      Sans répondre, elle lui caressa la joue. Il embrassa ses doigts un à un. Katie sentit les larmes humidifier ses yeux, des larmes qui signaient la fin toute proche de leur idylle. Bientôt, il découvrirait les déchirures qui lui zébraient la peau. Humiliée, elle le verrait se détourner avec dégoût.


      — Tu restes silencieuse ? murmura-t-il contre ses lèvres. Je ne peux pas t’aider dans ce cas. Dis-moi ce qui ne va pas.


      Ce qui n’allait pas ? L’amour qu’elle lui portait, l’amour plein et entier qu’elle ressentait pour lui, voilà ce qui n’allait pas. Rigo n’en saurait jamais rien. Il était excité par la réalisation de ses projets, heureux, plein d’espoir.


      Elle le repoussa et s’assit sur le côté du lit. Rigo se redressa et l’embrassa, jusqu’à ce qu’elle tourne vers lui un visage inondé de larmes.


      — Pourquoi est-ce que tu ne veux pas me parler, Katie ? Est-ce que… Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre ?


      — Non ! s’écria-t-elle.


      Elle resta silencieuse. Rigo finit par lancer, une lueur triste au fond du regard :


      — Je n’en peux plus de ce silence. Je veux la vérité.


      — Il n’y a personne d’autre.


      — Et je devrais te croire ?


      — Je te le jure, Rigo. Il n’y a que toi. Je ne pense qu’à toi, le jour et la nuit. Tu t’invites dans tous mes rêves…


      Il se laissa retomber sur le lit à ses côtés.


      — Alors je ne comprends pas, finit-il par dire, le regard fixé sur le plafond. Qu’est-ce qui nous sépare encore ? Il faut que tu me le dises, Katie. Je peux peut-être t’aider.


      Comment l’aurait-il pu ? Pouvait-il d’un coup de baguette magique effacer ses cicatrices et lui rendre sa voix ? Pouvait-il lui faire oublier la chaleur atroce des flammes ? Elle secoua la tête, s’accrochant misérablement à son chemisier.


      — Tu ne peux pas vivre comme ça, Katie. Il faut parler !


      Il avait raison. Sans lui, elle ne vivait qu’à moitié de toute façon. Il la prit dans ses bras et l’embrassa à nouveau. Le désir reprit sa course dans leurs veines.


      — Je vais te retirer ton chemisier, avec ton accord, dit-il après quelques instants.


      Sans la lâcher des yeux, il défit un à un les boutons, chuchotant d’une voix rassurante que tout irait bien. Le chemisier tomba. Il embrassa à nouveau Katie, qui décida qu’il fallait en finir. Avec un sanglot étouffé, elle se laissa tomber sur le lit et enfouit son visage dans l’oreiller, lui présentant enfin son dos.


      La honte l’envahissait. Elle se sentait répugnante et affreuse. C’était un sentiment familier depuis qu’elle avait découvert ses cicatrices. Elle imaginait sans peine le regard choqué de Rigo. Elle avait eu le même. Il ne s’embarrasserait pas d’une femme à la peau ravagée.


      *  *  *


      Katie attendait que Rigo se lève et quitte la pièce. Elle sentit le matelas grincer alors qu’il se rapprochait de son dos. Puis ce fut la sensation incroyable de ses lèvres, qui embrassaient chacune de ses cicatrices.


      — Tu te crois moins belle à mes yeux, maintenant, c’est ça ? demanda-t-il ensuite d’une voix douce.


      — Il y a de quoi, non ? murmura-t-elle à travers l’oreiller.


      — Pas pour moi. C’était ce que tu me cachais ?


      Elle se retourna pour le regarder.


      — Je n’y crois pas…, murmura Rigo. Tu dois vraiment avoir une piètre opinion de moi !


      — Non. Je pense que tu es parfait. Tellement parfait que je suis hideuse à côté, avec mon dos. Comment peux-tu ne pas être dégoûté ?


      — Par tes rejets successifs, peut-être, mais par ça, non. Je n’avais aucune idée de…


      — Ça n’était pas sur mon CV, ironisa-t-elle, les yeux baissés. Un incendie.


      — Ta voix, c’est pour cela qu’elle est si rauque ?


      Katie acquiesça en reniflant.


      — Et tu gardais ça en toi ? Un incendie qui t’a gravement blessée et qui t’a volé ta voix ? Chaque jour, tu te déshabillais en pensant à ton dos. Et à chaque conversation, le son de ta voix te rappelait les flammes. C’est pour cette raison que tu ne chantes plus ?


      — Ce n’est pas si grave.


      — Pas grave ? Tu as dû renoncer à ton avenir, Katie. C’est plutôt sérieux. Tu n’en as parlé à personne ?


      Elle secoua la tête.


      — Et tu cachais tes sentiments depuis tout ce temps…


      — Je ne voulais pas que tu voies mes cicatrices.


      — Parce que tu pensais que je te rejetterais ?


      — À ton avis ?


      — Et si je te dis que je t’aime ?


      Katie releva les yeux, stupéfaite. Avait-elle bien entendu ?


      — Tu…


      — Sì, ti amo, Katie. Je t’aime et je compte bien t’aimer jusqu’à mon dernier souffle. Je ne peux pas imaginer ma vie sans toi. Tu en fais déjà partie, de toute façon.


      Katie voulut répondre, mais Rigo l’embrassa. Elle s’abandonna au baiser, rendu plus intense parce qu’elle savait désormais son amour partagé. Le cauchemar se terminait enfin. Rigo avait chassé les nuages qui obscurcissaient sa vie.


      *  *  *


      Rigo lui fit l’amour toute la nuit, et encore au réveil. La réalité dépassait tous ses fantasmes. Perdue dans son regard, elle lui murmura un fervent « je t’aime », et réalisa qu’il s’agissait là de ses premières paroles de la journée. Une vie nouvelle s’amorçait entre leurs draps défaits.


      — Tu m’as rendu forte, ajouta-t-elle.


      — Tu n’as pas eu besoin de moi pour ça, fit Rigo avec un sourire. Tu avais juste besoin que quelqu’un te le rappelle. Si tu n’avais pas été aussi forte, tu n’aurais pas choisi des passions aussi dévorantes dans ta vie : d’abord l’opéra, puis moi…


      Katie rit et murmura qu’elle l’aimait à nouveau.


      — Tu es sûre ?


      — C’est toi qui as rendu ça possible.


      Une soif inextinguible les avait saisis, soif d’amour, soif de l’autre. Les yeux de Rigo disaient qu’il l’aimait et que sa peau était parfaite. Il lui en fit une longue démonstration, qui les laissa tous deux pantelants, heureux dans leur palais en ruines.


      *  *  *


      Ils prirent le petit déjeuner au lit, discutant longuement du futur. Rigo avait évoqué la possibilité d’une chirurgie plastique si cela pouvait l’aider à avancer, mais étrangement ce qui l’avait obsédée ces dernières années avait perdu son importance. Parler de leur vie à venir était plus excitant.


      — Il faudra penser à quitter cette chambre, le personnel pourrait s’inquiéter, plaisanta Rigo. Mais plus tard.


      — Oui, plus tard, acquiesça Katie dans un sourire.


      Elle le regarda longuement et passa une main tendre dans ses cheveux noirs.


      — Je suis tombée amoureuse à la seconde où je t’ai vu.


      — Je me suis comporté comme une brute, pourtant.


      — Tu m’as mise au défi.


      — Et tu as été patiente avec moi.


      — Le jeu en valait la chandelle !


      — Tu parles de mon corps de rêve ? demanda-t-il, taquin.


      Modeste jusqu’au bout, songea Katie en reconnaissant sur ses lèvres son éternel sourire de prédateur.


      — Katie ? reprit-il en se positionnant à nouveau entre ses cuisses. Tu n’as jamais pensé à essayer le chant à nouveau ?


      — Maintenant ? Tu veux que je chante ?


      — Peut-être un peu plus tard, murmura-t-il en la pénétrant. Ta voix rauque est tellement sexy, tu pourrais faire un tabac. Je suis tombé amoureux de toi au téléphone !


      — C’est toi, Rigo. Tout le monde ne tombera pas amoureux de ma voix…


      — Tu es en train de remettre mes goûts en question ?


      Il avait commencé à bouger en elle, la privant de toute capacité de réflexion.


      — Tu as toujours ta technique…, reprit-il.


      — Oui, mais je n’ai plus la même tessiture… Oh ! Rigo…


      Elle gémit alors qu’il accélérait ses mouvements.


      — As-tu oublié que j’ai une fondation uniquement dédiée à la réalisation des rêves ? Qui sait, je pourrais même gagner de l’argent avec ce nouveau projet.


      — Tu… Tu es impossible, haleta Katie.


      — Je me donne à fond.


      Une promesse qu’il comptait bien appliquer à leur vie commune.
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      L’été vint et passa dans un tourbillon d’amour et d’activité. Et Noël s’annonça bientôt, sans que Katie l’ait vu arriver. La rénovation du palazzo était bien avancée, et elle s’impliquait beaucoup dans la fondation.


      Cette journée ensoleillée de décembre avait commencé pour elle dans la cuisine du Palazzo Farnese, pour aider à préparer un déjeuner spécial : ils accueillaient Antonia, venue les voir à l’occasion d’un de ses réguliers passages à Rome. Katie était plus proche que jamais d’Antonia, ayant persuadé Rigo que sa sœur pourrait jouer un rôle important dans sa fondation. Elle avait plaidé qu’Antonia n’était pas trop jeune pour affronter la vie dans ses aspects les plus difficiles. Si Rigo continuait à la surprotéger, elle ne deviendrait jamais adulte… Une fois au courant, Antonia avait adhéré à l’idée avec enthousiasme. Rigo avait dû admettre que sa jeune sœur avait été maintenue trop longtemps dans un cocon, à la fois par leurs parents et par lui-même. Antonia avait saisi cette opportunité de s’affirmer enfin et en témoignait une grande gratitude à Katie. Elles n’étaient plus seulement amies, elles étaient comme des sœurs, à présent.


      — Hé, tesoro !


      Le cœur de Katie bondit de joie quand elle vit Rigo entrer dans la cuisine. Elle ressentait toujours cette excitation quand elle le voyait.


      Il salua tout le monde, prit Katie dans ses bras et la fit tournoyer.


      — J’ai une surprise pour toi, annonça-t-il.


      — Encore une surprise ?


      Celles-ci s’enchaînaient depuis qu’elle s’était installée dans la vie de Rigo. Tous les vêtements qu’elle avait refusé qu’il lui offre étaient apparus comme par magie dans ses placards. Et quand elle lui avait demandé d’où ils venaient, il avait répondu qu’ils avaient sans doute été apportés par des fées.


      — Mais comment as-tu fait pour savoir ma taille ? avait-elle demandé, ébahie.


      — J’ai l’œil.


      — On peut le dire, très entraîné, avait-elle ironisé.


      Tout le personnel de la cuisine s’était à présent massé autour d’eux, avec des regards pleins de curiosité.


      — Quel genre de surprise ? reprit Katie.


      — Oh ! une toute petite chose…


      Il fouilla dans la poche de son jean et en sortit un petit paquet emballé d’un papier ivoire chatoyant, avec un ruban orné de minuscules roses rouges.


      — C’est quelque chose pour le mariage, dis-moi ce que tu en penses.


      Leur mariage… Katie avait encore du mal à y croire. Dans deux jours, on les unirait à la cathédrale de Farnese.


      — Ouvre-le !


      Ce doit être la jarretière en dentelle de la mariée, se dit Katie en dénouant le ruban, pleine d’excitation. Elle poussa un cri étranglé. Tout le monde autour d’eux retint son souffle.


      — Est-ce que le bleuté correspond au code couleurs que tu as choisi pour la cérémonie ? demanda Rigo avec une grimace faussement inquiète. Je n’en étais pas très sûr…


      Dans l’écrin, un très gros solitaire brillait de tout son éclat bleuté sur un lit de velours. Katie, sous le choc, tâcha de se ressaisir. Elle contempla le bijou en affectant de réfléchir.


      — Bleuté, répéta-t-elle d’un ton pensif, voyons…


      Puis elle tourna vers Rigo un sourire radieux :


      — Finalement, je pense que ça ira très bien ! Il est absolument parfait, mon amour. Magnifique. Mais tu n’aurais pas dû…


      — J’en avais envie, pour toi. Laisse-moi le passer à ton doigt.


      Il s’exécuta, en la regardant au fond des yeux. Tout le personnel de la cuisine se mit à applaudir.


      — Alors, ça y est ?


      Tout le monde se tourna vers Antonia, qui venait d’entrer dans un nuage de parfum framboise. Elle embrassa Katie.


      — Ma nouvelle sœur, s’exclama-t-elle, avant d’ajouter : Enfin… Dans deux jours !


      Elle se tourna vers son frère.


      — Tu y as mis le temps, d’ailleurs ! J’ai bien cru que tu ne lui demanderais jamais sa main ! Il n’y a plus que moi à caser, maintenant.


      — Un jour, ton prince viendra, plaisanta Rigo, tout sourires, en lui tendant une deuxième boîte.


      — Et moi qui croyais que tu détestais faire les magasins, se moqua Antonia.


      — J’ai un peu dérogé à la règle, et j’ai demandé à Katie de m’accompagner pour m’aider à choisir le cadeau de sa première demoiselle d’honneur.


      — Il aurait fait beau voir que le rôle ne me revienne pas ! lança Antonia, feignant l’indignation.


      D’une main tremblante, elle ouvrit l’écrin.


      — Rigo, c’est… favoloso !


      Deux pendentifs étaient accrochés à une fine chaîne d’or blanc : un diamant serti dans un cadran solaire, pour rappeler à tous que l’amour était un don de chaque instant, et une petite Cendrillon, allusion au prince charmant d’Antonia qui viendrait un jour… Si elle avait la patience de l’attendre !


      — Je t’adore, Katie, s’écria sa belle-sœur en se jetant à son cou. Tu as tellement bien choisi ! Moi aussi, j’ai un cadeau.


      — Pour moi ? s’étonna Katie.


      — À mon tour de t’offrir ton journal intime, fit Antonia en lui tendant un volume joliment relié. J’espère que tu le rempliras chaque jour de ta nouvelle vie. Tu veux lire ce que j’ai écrit dans le mien, le jour de notre rencontre ?


      Katie hocha la tête, émue, et Antonia plongea la main dans le sac volumineux qui l’accompagnait partout. Elle en sortit le petit carnet recouvert de cuir et l’ouvrit.


      — « Je voudrais que Katie épouse mon frère », lut-elle à voix haute. Alors, je ne suis pas au point, pour les prédictions ?


      Elle regardait Rigo d’un air entendu.


      — Tu es la meilleure, reconnut-il. Pour une fois, nous étions parfaitement en phase, car je suis tombé amoureux de Katie quand j’ai entendu sa voix au téléphone, avant même qu’elle vienne en Italie. J’avais perçu sa beauté intérieure, il faut croire…


      Tous étaient émus, et il fallut quelques secondes pour que la vie reprenne son cours normal dans la cuisine. C’est alors que Rigo se tourna vers Katie :


      — J’ai une autre surprise pour toi, cara. Mais celle-là, je la dévoilerai après déjeuner…


      *  *  *


      Alors qu’ils pénétraient dans l’orangerie baignée de soleil, Katie entendit de la musique. Il lui fallut quelques instants pour reconnaître sa propre voix. Cela sonnait différemment, quand elle interprétait de douces chansons d’amour et non plus le répertoire d’opéra.


      — Ton premier album, lui dit Rigo en l’embrassant. J’espère que tu l’aimeras…


      — Tant que toi tu m’aimes, je n’ai besoin de rien d’autre.


      — Alors tu veux bien me prêter ta bague ? plaisanta Antonia.


      — Trouve-toi ton propre prince, répliqua Rigo.


      Tous éclatèrent de rire.


      — Je t’aime, murmura Katie en regardant au fond des yeux celui sans qui sa vie serait restée désespérément terne.


      — Je t’aime, lui répondit-il, avec dans l’œil une lueur qu’elle connaissait bien. Je t’aime pour…


      — Pour ?


      — Pour m’avoir permis de mettre ton fichu tailleur au feu !


      — Youpi ! s’écria Antonia. J’adore les histoires qui finissent bien !


    


  




  

    

    


    Épilogue


    

      La cathédrale de Farnese était illuminée de candélabres. Leur lumière jouait sur les vitraux et projetait des guirlandes de joyaux multicolores sur le marbre blanc de la nef. Le parfum des roses rouges que Rigo avait choisies était partout, embaumant les allées. Un chœur d’enfants aux voix d’anges faisait monter vers le ciel leurs louanges, et c’étaient là les seuls chants convenant à des mariés qui non seulement allaient se promettre l’un à l’autre mais promettaient aussi de consacrer leur vie à une fondation dédiée aux enfants.


      Chacun des bancs de bois était décoré d’un bouquet de roses retenues par un flot de rubans crème. Les invités venaient de tous pays, mais les places d’honneur avaient été réservées aux amis de Katie, ainsi qu’à Gino et à sa femme, qui avaient accepté de quitter leur pizzéria romaine. La jeune employée qui avait prêté pour la première fois un maillot de bain à Katie était sa demoiselle d’honneur.


      Tous applaudirent quand le principe et la principessa Farnese descendirent la nef à la fin de la cérémonie. Rigo n’avait jamais paru aussi sexy que dans l’uniforme sombre des princes de sa lignée, agrémenté d’une large écharpe cramoisie qui barrait son torse puissant. Katie portait une robe tout en guipure de dentelle pailletée de diamants, sous une cape de velours crème doublée de satin ivoire. D’autres diamants avaient été piqués dans ses cheveux et sur le voile diaphane qui ondulait autour d’elle. La seule anomalie dans sa tenue était une paire d’escarpins rouge vif.


      — Je ne tiens pas à être trop prévisible, avait-elle expliqué à Rigo quand il les avait remarqués.


      — Je les adore ! La vie serait si terne et ennuyeuse sans surprise de ce genre, et je crois que tu en as en réserve suffisamment pour que notre vie soit un délice, signora Ruggiero.


      L’orgue de la cathédrale fit retentir ses notes puissantes, et la foule les accompagna en criant des vœux de bonheur jusqu’au somptueux carrosse tiré par quatre chevaux.


      Rigo pressa la main de sa femme et demanda, en l’aidant à monter :


      — Heureuse ?


      — Comment pourrais-je ne pas l’être ?


      Le visage de Rigo s’éclaira d’un sourire éblouissant.


      — Il faut croire que tu aimes les Italiens : ils rient, pleurent et font l’amour comme nul autre !


      Amen, songea Katie en riant, prête à franchir avec l’homme de sa vie le seuil du nouveau monde qui s’ouvrait à elle.
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